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AV LECTEVR 




o4ChÇS vue remarquable eftude inférée 
danstoAthenœumfrançois, éMonfieur 
Sainte-Heuue exprimoit le regret que 
les derniers éditeurs de Voiture neuf- 
)fentpasjoinâtàfa correfpondance auec 
le comte SoAuaux, ïvne au moins des 
lettres de cet illuflre diplomate. V ingénieux critique, fous 
V influence de cet efprit de diuination qui F abandonne ra- 
rement, fuppofoit auec raifon que les lettres du grand 
feigneur garder oyent peut-ejlre vn rang honorable, à cojfé 
mefme des lettres fi fpirituelles& fi foignées du grand épi- 
Jfolier de Thoftel de l{amboùillet. Voiture dans f es re- 
ponces nous laiffbit fuffifamment entre-voir toute lafupé-* 
riorité de fon proteéteur fur le terrein du jugement, de la 
conduire 6* de la froide raifon; les quatre lettres que je 
publie aujourîhuy, auront pour effecl,je le crois , de ré- 
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habiliter aupoinâ de veuè littéraire le grave ambaffadeur 9 
qui fous ce rapport & jufques à ces derniers rems avoir 
conferui vue affe\ équiuoque réputation, & quon nefe re- 
préfentoit gueresfans vn dif gracieux cortège de lourdeur 
6* de pédanterie. Les quatre documens que fay trouués 
dans les intireffans papiers de Conrart, viennent éclairer 
îvnjour aymableï auftere figure de T homme d'Efiat. Ces 
lettres il efi vray ne font point exemptes de citations lati- 
nes; ceftoit T accompagnement obligé de tout efcritfé- 
rieux, à vne époque, où les jurifconfultes eux-mefmes fe 
preualoyent plus volontiers encore de l autorité de Virgile 
ou de faim oAugufiin que de celle de Harthole, de Cujas 
ou de 'Dumoulin. Le comte dcAuaux cite toutefois auec 
vne modération relatiue, & lafubjtance vn peu légère de 
fes efcrits eftplus toft raffermie qu étouffée par les textes 
latins qui lenchaffent, comme on voit des blocs énormes 
difpoféspar larchiteâe aux angles des vajles monumens. 
Il faut d ailleurs fe rappeler quil sadreffoit a Voiture, & 
que ce dernier, tout fier defon double titre de pater ele- 
ganriarum, & de pater leporum, aymoit àfemer dans 
la trame de fonftyle ainfi que des paillettes a* or, des ré- 
minifcences nombreufes de fes poètes de prédileâion : 7V- 
rence, Tibulle, Troperce & Tviriofle. Quoy quil en J bit, 
il ne m appartient point de diâer au public f on jugement, 
&»fans pouffer ce dif cours plus auant,je vais paffer à vn 
autre fubjeét, laiffant le noble comte feul en préfence de 
r équitable poftérité. 
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En publiant il y a deux ans la vie de Voiture en tejfe 
de. la première édition defes auures complettes, fauois 
dû faute Sefpace fupprimer vn grand nombre de docu- 
mens & de pièces juflificatiues qui auoyent leur impor- 
tance^ qui trouuerom place naturellement à la fuite des 
lettres du comte étcAuaux. On dijlinguera entre plujieurs 
cinq lettres latines ou françoifes adreffées à Voiture par 
Taliac, 6* ton pourra juger en les lifant du cas & de ïef- 
time que X éloquent gentilhomme (Toingoulefmefaifoit de 
fon riuaL 

Dans les poëfxes de Voiture, desperfonnes clairuoyan- 
tes auoyent decouuen certaines allujions defauorables aux 
mœurs de la ducheffe de Sauoyefœur de Louis XIII; f en 
ay moy-mefme parlé féuerement dans lepajfage que fay 
confacréau récit du voyage de Voiture en Italie: f infère 
icy vn fragment inédit des manufcrits de Conrart bien pro- 
pre à excufer & à légitimer ces attaques, dont les efcri- 
uains les plus modérés 6* les plus déuoués à la monarchie, 
tels que le père Griffet^ nom pu sabjlenir entièrement. 

Le complément de ce petit volume fe compofe de mes 
conquejles à la 'Bibliothèque de foirfenal, conquejles dont 
je retiens encore vnepart, mais que fay le bon propos d? of- 
frir tantoft au public, s il fait à ce peu de pages l accueil 
que je dejire. La plufpart de ces pièces, f elles ne regar- 
dent point directement Voiture, font pourtant & pour ainfi 
dire imprégnées du parfum de fa plume, &prefque toutes 
émanent de fon entourage & font fignées des noms de tin- 
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comparable olrténice, de fa fille la ducheffe de tMontau- 
fier, de cette excellente comteffe de (Maure que nous a 
pref entée déjà vn célèbre philofophe de ce tems-cy, de fau- 
teur du Grand Cyrus 6* de Clelie, de (Madame Vefioges 
& de quelques autres dames bien connues des leâeurs de 
Italie & de Voiture, au milieu dej quelles apufefour- 
uoyer, grâces à fa petite taille, le nain de laprinceffe Ju- 
lie, le fpirituel eue f que de Vence. 
„ Vn petit nombre de pièces feulement font étrangères 
à lafociétéde thoftel de Wgmboùillet, bje les rapporte 
icy à caufe de leur extrême intéreft. Les trois lignes fignées 
du nom de (Madame S canon offrent en effeâ vnfingulier 
contrajle avec ce que Ton croit fauoir de fa vie & de fes 
mœurs; la lettre de F abbé de TSelesbat & celle de la dame 
inconnue jettent vn jour finiftre fur la corruption de la cour 
du grand Ttyy, &fur la déprauation croiffante des hautes 
claffes au déclin de la régence de la 1{gyne mère. 

Voilà tout ce quefauois à dire fur la publication de 
ce petit volume, qui aura atteint f on but fi elle contribue 
à entretenir le goût renaiffant pour la littérature & Thif- 
toire de ce dix-feptiéme fiècle, qui fut fi grand 6* dont 
î efiude feroit fi profitable à noftre génération fceptique . 



Amedee rovx. 
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LETTRE I (l). 



Monfieur,., 



OUS eftes donc réfolu de tenir 
bon, & fi je ne fays réponce ponc- 
tuellement à toutes vos lettres, je 
fuis incivil, ou je me repofe trop 
fur quelque témoignage d'affec- 
tion que je vous ay rendu. Encore 
fe faudroit-il fouvenir que je ne fuis pas maître de 
toutes mes heures , & que fi , après en avoir donné 
la meilleure partie aux affaires , j'employe le temps 




(i) -Voyez la reponce de Voiture, lettre clxxvi, page 348, édition 
FirminDidot. 
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que je vous dis à me délafler, la république vous en 
aura quelque obligation. J'ai creu , en effet, que je 
pouvois me difpenfer de vous écrire fi fouvent, & fi 
fcrupuleufement : Chèque enim continuo parum amat 
qui parum officiofus eft. Mais, à ce que je voy, voftre 
impatience, pour ne dire fuperftition, ne fouffre pas 
que, de cinq lettres receuës, je puifle, fans crime, me 
contenter de faire réponce à trois. Vous ne m'en avez 
pas feulement fait de grandes pleintes ; il y-a trois 
mois que vous ne dites plus mot; voftre colère eft 
bien foudaine , de me faifir mon revenu fi toft que 
le terme eft écheii, fans attendre jour, ni femaine. A 
ce prix-là, je vous avoue que voftre affeéliondu temps 
pafle m'eftoit plus commode que celle d'apréfent. 
Vous ne m'aymiez pas moins, fans doute, quoy que 
vous ne m'écriviffiez jamais. Quatorze ans de filence 
n'avoyent garde de pafler pour vn manquement, & 
pour vn oubly. C'eftoit plus toft, difiez-vous alors, 
yne preuve de la haute opinion que vous aviez de 
ma confiance, qui n'avoit point befoin de ces devoirs 
qui entretiennent les ami tiez vulgaires. Maintenant 
qu'il vous plaift de m'aymer d'une autre forte, & que 
vous voulez parvenir à vne mefme fin par deux voyes 
toutes contraires, ne me fera-t-il point permis, à mon 
tour, d'éprouver voftre fermeté par quelque trêve de 
complimens? Mais vous eftes bien tendre pour vne 
telle épreuve : Velicias hominis. A peine les jours de 
mon filence ont égalé les années du voftre, que vous 
vous mutinez, & que je me voy en danger de faire 
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encore fix ambaflades, fans recevoir de vos nouvelles. 
Voicy vne facheufe année pour moy; tout le monde 
m'en veut; fi je tiens la plume avec M. Servien (i), 
il me querelle; fi je la laiffe à M. Voiture, il fe dé- 
pite. Souffrez , au moins , que j'ufe de voftre rhéto- 
rique, & que je die qu'il vous fied bien de parler & 
d écrire , que c'eft vous faire plaifir que ne vous pas 
interrompre. Je n'ay voulu répondre qu'autant qu'il v 
en fàloit pour vous faire connoiftre que je vous en- . 
tendois. Et de vray, comme j'écoute plus volontiers 
que je ne parle , je lis auffi plus volontiers que je n'é- 
cris. Vous appelez cela incivilité; mais dites-moy, je 
vous prie, ce qui eft modeftie quand on eft enfemble, 
change-t-il de nom entre les abfens; & vne fi bonne 
chofe.que le filence, prend-il vne autre qualité par 
l'éloignement des perfonnes ?Vous en jugerez comme 
il vous plaira, pourveu qu'il ne vous vienne pas en 
l'efprit que je me repofe de la confervation de voftre 
bien-veiiillance , fijr les chofes que vous dites ; car * 
quoy que j'eufle, peut-eftre, quelque droit de le faire, 
mefmement envers vt\ homme qui a tant d'amitié, de 
fby & de probité , qu'au lieu mefme où il n'y en a 
point du tout, il eft eftimé par là ; je ne voudrois pas 
démentir, par ce feul aéle, le jugement que j'ay tou- 
jours fait fur cette matière. A mon avis, celuy-là eft 
le libéralentre deuxamis, qui donne àl'autre le moyen 
de luy faire plaifir. Perdez donc cette créance que je 

(i) Dans la reponce de Voiture le nom de Sernien eft en blanc. 
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me fonde fur quelque léger préfent que la fortune vo us 
fait par mes mains. Mais aufli il ne feroitpas jufte que 
ma condition en fut empirée; & que pour avoir eflayé 
de mériter voftre affeétion, il me fut plus mal-aifé de 
la conferver qu'auparavant. Toutefois, fi vous y pre- 
nez garde, j'ay répondu à vos lettres d affaires; quant 
à celles de galanterie, où vous réufliffez à merveille , 
nobis non licet effe ïam difertis, excufez-moi fi elles de- 
meurentfans retour. Vrayment il vous fied bien d'exi- 
ger dVn homme confiné dans la Weftphalie, qui eft 
vne vive image de la barbarie de l'ancienne Allema- 
gne, de répondre aux infpiratiôns qui vous viennent 
à la ruelle du lit de Madame la Marquife, ou de cène 
autre perfonne qui eft fi aymabie avec toute fa ma- 
jefté; en vn réduit fi délicieux , vbi libelli floici inter 
fericosjacere puluillos amant y au milieu de tous les ou- 
vrages de Ferdinand, & de tant de belles tefles qui ne 
font pas toutes en platte peinture, il faudroit eftre vn 
bufte & vn marbre, pour ne pas concevoir des mer- 
veilles, rum viro longas coniitis iliadas. Quant à moy, 
qui n'ay autre entretien , depuis tant d'années , que 
celuy des étrangers, &encore les plus éloignez de nos 
mœurs, j'ay non feulement oublié toutes les gentil- 
lefTes de France , mais j'en ay prefque oublié la lan- 
gue. En effet je ne fay fi je vous dis congruement , 
que je n'ay aucun mécontentement de voftre inter- 
prétation aftronomique ; & que bien loin de cela je 
m'en pris à rire, & la releus avec plaifir. Vous faites 
vne grande apologie là de (Tus , qui n'eftoit point né- 
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ceflaire ; il fuffifoit de me dire, que vous n'aviez com- 
muniqué à perfonne cet endroit de ma lettre où vous 
aviez creû voir de fi belles étoiles. Mais je vous af- 
fure encore vn coup que vous n'aviez pas bien ajufté 
voftre aflrolabe. J'étois bien éloigné d'vne telle pen- 
fée , & le refle de ma lettre ne vous donnoit pas lieu 
de me croire en fi belle humeur. Je vous y racontois 
mes difgraces depuis que j'eftois forti de France , & 
quand je viens à vouloir écrire , que celuy que Ton 
m'avoit aflbcié en ce voyage reflembloit à ces fem- 
mes de bien qui font enrager leurs marys, je (butins 
la plume & laiflay quelque efpace en blanc , parce 
que je fis fcrupule de me pleindre fi toft d'une divi- 
fion naiflante à laquelle j'efpérois qu'on pourroit re- 
médier. Enfin, il eft vrai que voftre explication ayant 
efté fuivie de plufieurs lettres qui m'apprirent que la 
cour eftoit de mefme avis, je ne penfe pas avoir eu 
grand tort de croire que la conftellation qui vous a 
paru, avoit produit cet orage. Mais il eft vray auflî 
que je n'en ay eu aucune mauvaife farisfadtion. Je 
ferois bien allemand fi je prenois cela à cœur. C'eft 
aux dames à s'en défendre \ je n'entreprends pas ainfi 
fur leur pudeur, & ne veux pas leur difputer ce qui 
leur eft tombé en partage. Et puis ce n'eft pas où le 
mal me tient : 



Non mini Tyndaridis faciès invifa Lacœnae, 
Culpatufve Paris, Divum inclementia, Divum, 
Has evertit opes, fternitque a culmine Troiam. 



12 L. DV C. D'AVAVX A VOITVRE 

Ne foyez donc plus en peine de vous juftifier, je ne 
vous impute rien : 

Amifit jam fama fidem, jam Fabula finem 
Accepit 

Tout cela s'eft détruit de foi-mefme. Je n empêche 
pas, néantmoins, que vous ne foyez encore amou- 
reux de voftre fonge 5 il en eft arrivé autant à beau- 
coup de perfonnes ; feulement je vous affure, en vé- 
rité, que ce bruit ne m'a nullement détourné de vous 
écrire, & qu'au contraire, il m'en a fouvent fait pren- 
dre le deflein. Mais tantoft j'ay efté interrompu par 
les affaires ; tantoft par faute de fanté ; quelquefois 
par une confiance en vous & en la facilité de vos 
mœurs ; & quelquefois encore par la défiance de moy- 
mefme, quand il eftoit queftion de vous rendre atti- 
cam illam eleganiiam, qui embellit tout ce qui part de 
vos mains. Je n'ay pas feulement dit au réfident de 
Suède, que Monfieur de Cerifante a efté fort bien 
receu en France, & avec l'approbation de toute la 
cour, je luy ay encore rendu d'autres témoignages 
d'amitié , dont il me femble qu'il a befoin , & icy & 
à Ofnabrug je fuis, 

Monfieur , 

Voftre bien humble ferviteur. 

AVAVX. 

cAcManfter, le if oàhbre 1644. 




LETTRE II (l), 




OVS demeurez dans vne vieille erreur 
que je ne vous fais point de réponce, & 
fur cela, voftre travail vous paroifl infiny, 
& voftre peine perdue d'avoir à entretenir vn muet 
qui ne parle feulement pas par fignes. Néantmoins 
s'il faut regarder le nombre des lettres , dont nous 
autresparefTeux tenons fi bon compte, il s'en faut bien 
peu que vous n'en ayez receu autant que vous m'en 
avez envoyé. Mais comme vous fongez trois mois à 
m'écrire , fans en pouvoir venir à bout ; je me tra- 
vaille encore plus longtemps à vous répondre. Dans 
ces huit pages qui vous ont tant coufté, je ne trouve 
pas à quoy m'attacher. Vous autres belles âmes, fa- 
voris d'Apollon, qui gouvernez les dames, vous 
faites des iliades fur vn pied de mouche. Nous autres 
gens d'affaires fommes plus grofliers ; noftre efprit 
eft borné avec noftre fujet, & dès qu'il ne nous fou- 
tient plus, nous donnons du nez en terre. Que 
voulez-vous que je die à voftre dernière lettre? que 

(i) Voyez dans lesOEuures de Voiture la lettre clxxxiii, p. 358. 
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pareille, jufqu'à tant qu'elle s'eft mife en eftat de fe 
faire des femblables ; c'eft à elle, fans doute, & à Ma- 
dame la Marquife de Sablé, que je dois de fort bon 
coeur (moy qui n'ayme point à devoir, comme vous 
favez, depuis que je payay dvn rondeau les deux 
mille francs de M. de La Haye ; car, tout de bon, il 
valoit mille écus entre deux amis; mais je m'enga- 
geray encore davantage avec de fi honneftes per- 
fonnes, s'il eft befoin) ; c'eft à elles que je fuis rede- 
vable des grâces que j'ay receues de Madame de Lon- 
gueville. Vous m'obligerez de leur en témoigner ma 
reconnoiflànce , & de les avertir confidemment, 
qu'elles ayent à lui dépefcher vn courrier en Hollande, 
pour la hafter vn peu de revenir icy ; autrement, je 
vous jure que toute l'aflemblée en fera rumeur , & 
qu'il n'y apasvn député qui la veuille perdre de veiie. 
C'eft de ce feul point qu'on eft d'accord à Munfter. 
Sans mentir, cela eft beau d'avoir forcé toutes les 
nations, tant de peuples ennemis & tant de religions 
différences, à confeffer vne mefme chofe. Je vou- 
drois vous pouvoir faire la peinture des Efpagnols & 
des Portugais, quand ils rencontrent cette princefle, 
ou qu'ils viennent au bal; ils font fort plaifans, & 
fort incontinens, fileursyeuxnefontgransmenteurs. 
Adieu, Monfieur, me voilà quitte pour long-temps ; 
& avouez que vous m'en devez de refte. 



qA cMunfter, le 29 aouft 1646^ 




LETTRE III (l). 



De Munfter, le 6 décembre 1646. 




O S T R E dernière lettre eft trop obligeante, 
pour n y faire pas réponce plus prompte- 
ment que de couftume, & il y a trop de 
beautez pour ne Vous pas rendre, au moins, quelque 
chofe qui ne foit pas tout-à-fait défagréable. Et puis 
comment ne ferois-je pas tenté d'entretenir corref- 
pondance avec vous, puis que ma manière d'écrire 
caufe vne impofture qui m'eft fi avantageufe, & qu'on 
prend Sofias pour Mercure. Je n'eus jamais regret de 
n'eftre pas Ariftote, non plus que de ne pas eftre 
ange ; mais quand il eft queftion de voftre génie,. & 
de voftre efprit, invemum eft aliquid quoi cAvauxius 
eje y quam quoi erat, malle t. Celuy qui a trouvé tant de 

(1) Voicy ce que Voiture efcriuoit au comte d'Auaux à propos de 
cette lettre : « Pour vous dire fincerement ce que j'en penfe, vous n'en 
auez iamais efcrit vne fi belle, ni qui fift mieux connoiftre voftre force : 
& vous l'avez bien fenty quand fur la fin vous me preffez d'auoiier, 
que ie vous en dois de refte. Que ie meure fi ie n'ay honte d'y faire 
refponfe . » Lettre cixxxvi. 

2 
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pareille, jufqu'à tant qu'elle s'eft mife en eftat de fe 
faire des femblables ; c'eft à elle, fans doute, & à Ma- 
dame la Marquife de Sablé, que je dois de fort bon 
cœur (moy qui n'ayme point à devoir, comme vous 
favez, depuis que je payay d'vn rondeau les deux 
mille francs de M. de La Haye ; car, tout de bon, il 
valoit mille écus entre deux amis ; mais je m'enga- 
geray encore davantage avec de fi honneftes per- 
sonnes, s'il eft befoin) ; c'eft à elles que je fuis rede- 
vable des grâces que j'ay receues de Madame de Lon- 
gueville. Vous m'obligerez de leur en témoigner ma 
reconnoiffance , & de les avertir confidemment, 
qu'elles ayentàluidépefchervn courrieren Hollande, 
pour la hafter vn peu de revenir icy ; autrement, je 
vous jure que toute l'aflemblée en fera rumeur , & 
qu'il n'y apasvn député qui la veuille perdre de veiie. 
C'eft de ce feul point qu'on eft d'accord à Munfter. 
Sans mentir, cela eft beau d'avoir forcé toutes les 
nations, tant de peuples ennemis & tant de religions 
différentes, à confèfler vne mefme chofe. Je vou- 
drais vous pouvoir faire la peinture des Efpagnols & 
des Portugais, quand ils rencontrent cette prince fle, 
ou qu'ils viennent au bal; ils font fort plaifans, & 
fort incontinens, fileursyeuxnefontgransmenteurs. 
Adieu, Monfieur, me voilà quitte pour long-temps ; 
& avouez que vous m'en devez de refte. 



qA cMunfter, le 29 aouft 1646^ 




LETTRE III (l). 




De Munfier, le 6 décembre 1646. 



O S T R E dernière le ttre eft trop obligean te , 
pour n y faire pas réponce plus prompte- 
ment que de couftume, & il y a trop de 
beautez pour ne vous pas rendre, au moins, quelque 
chofe qui ne foit pas tout-à-fait défagréable. Et puis 
comment ne ferois-je pas tenté d'entretenir corref- 
pondance avec vous, puis que ma manière d'écrire 
caufe vne impofture qui m'eft fi avantageufe, & qu'on 
prend Sofias pour Mercure. Je n'eus jamais regret de 
n'eftre pas Ariftote, non plus que de ne pas eftre 
ange ; mais quand il eft queftion de voftre génie,. & 
de voftre efprit, invention eft aliquii quod o4vauxius 
ejfe, quant quod erat, mallet. Celuy qui a trouvé tant de 

(1) Voicy ce que Voiture efcriuoit au comte d'Auaux à propos de 
cette lettre : « Pour vous dire fincerement ce que j'en penfe, vous n'en 
auez iamais efcrit vne fi belle, ni qui fift mieux connoiftre voftre force : 
&. vous l'avez bien fenty quand fur la fin vous me preffez d'auoiier, 
que ie vous en dois de refte. Que ie meure fi ie n'ay honte d'y faire 
refponfe . » Lettre c 1. x x x v 1 . 

2 
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reflfemblance dVne de mes lettres, qu'il vid entre vos 
mains , à ces belles pièces qui en partent tous les jours , 
vous fit vn afïèz mauvais compliment, quoy qu'il vous 
ait donné fujet de dire avec beaucoup de grâce, que 
vous ftie mandiez cela pour me mortifier: 

Et fibi conful 
Ne placeat, curru fervus portatur eodem. 

Monfieur de St-Romain s'écria à ce mot (il s'y con- 
noift comme vous favez, & pour un Allemand, je 
vous allure qu'il a le gouft délicat). Je voudrois que 
vous l'euffiez ouy fur ce que vous dites de la maifon 
d'Opimius, il n'en eft pas bien d'accord avec vous ni 
avec Cicéron mefme. Cela eft hardy ; mais il fonde 
fon confulat fur le texte : Sifortuna volet, & main tient 
que Publicola n'eût jamais efté Publicoia, s'il n'eût 
fait abbatre fa belle maifon . Vous favez l'exclamation 
que fit cet autre , quand il vid fon nom dans la lifte 
des profcrits. Pour moy je n'attens nul avantage de ce 
cofté-là, que d'eftre à couvert du foleil, &de la pluye . 
Et cependant, je vois icy avec plaifir croiftre en nos 
mains ce grand édifice de la paix. 

Jam celfœ affurgunt turres, jam té&a, mineeque 
Murorum ingentes, aequandaque machina cœlo, 

Je vous entretiendrois plus amplement fur cette ma- 
tière, & plus ayfément que fur les fujets que vous me 
préfentez; mais il faut fuivre voftre thème & voftre 
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inclination . Ilfaut vous demander pourquoi vous m'a- 
verriffez fi foigneufement d'ëftre fur mes gardes. Eft- 
ce à caufe de quelques paroles d'eftime & de refpeél 
que je vous ay écrites, fur le fujet de noftre princefle ? 
Urachia 6* vultum teretefque furas, feroit un peu trop 
dire, &ofculum ipfum integer laudo . Tout beau s'il vous 
plaift, ofculum eft le diminutif de os, orïs y ainfi que 
vafculum, coruilumSz&utres femblables. Comme vous 
y allez ! Mais vous dites que le commerce eft dange- 
reux avec vne perfonne fi bien faite : comme fi tant 
de difproportion, & les grands efpaces qu'il y-a de 
tous coftés, entre ces perfonnes-là, & nous autres 
bonnes gens d'vn fiècle qui eft paffé il y-a quarente- 
fix ans^ ne me mettoyent pas à couvert. Croyez- 
moi, Monfieur, ma pauvreté nous défend ; & vous 
favez que l'éloquence de Balzac ne fait pas d'impref- 
fion fur l'efprit d'vn payfan. Non, non, je n'ay point 
de peur : 

Cantabit vacuus coram latrone viator. 

Il feroit étrange que dans vne aflemblée de paix, je 
n'eufle pas afTez de la foy publique pour ma confer- 
vation, & qu'avec les paffeports de l'Empereur, & du 
Roy d'Efpagne, Munfter ne fuft pas vn lieu de fureté 
pour moy. Ayez l'efprit en repos pour ce regard 5 je 
ne cours point de rifque : vn arbrifleau ne fut jamais 
frappé de la foudre : 

Nec parvi frutices iram meruere Tonantis. 
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Craignez, vous autres ambitieux, qui voulez brûler 
du feu du ciel; & que toute la cour tremble, quand 
Madame de Longueville foràra d'icy, comme la co- 
lombe de l'arche, pour aller annoncer aux hommes , 
que Tire de Dieu fur eux eft appaifée. C'eft alors qu'il 
faut craindre 

Illius ante oculot mundumque videre jacentem, 
Atque vrbes ruere, atque altos fubfidere montes. 

cAlïos : voyez vous comme tout ce qui eft bas & petit, 
eft hors de péril. Et, à la vérité, je n'ay pas encore 
aperceû celuy dont vous me menacez. Je regarde 
pourtant ; je ne m'arrache pas les yeux, & kos quoque 
eruditos habemus. Je voy de la beauté plus que je n'en 
vis jamais ; & fi ay-je couru quatre royaumes & vn 
empire. Je voy tout ce qu'on peut voir enfemble de 
grâces, & de charmes ; & ce je ne fay quoy qui n'eft 
nulle part ailleurs, ce me femble, avec tant de ma- 
jefté. Video igné micantes fyderibus jimiles oculos, vi- 
deo ofcuIa 3 fed quaejlvidiffefans. J'admire avec vous, 
cette bonté, cette générofité, & ces aymables qua- 
lités, que nous louerons toujours à i'envy, & que 
nous ne louerons jamais allez; la juftefle de cet ef- 
prit, fa force & fon étendue, me donne auffi de 
Tétonnement & me fait quelquefois rentrer en moy- 
mefme, avec dépit; car cela eft tout-à-fait extraordi- 
naire, & trop audeflîis de l'âge & du fexe. Neant- 
moins, toutes ces belles chofes ne gaftent pas mon 
imagination. Je confidère Madame de Longueville, 
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comme j'ai Eut autrefois le foleil de Suède , qui ne 
brille & n'éblouit pas moins que celuy de la Guinée , 
mais qui ne brûle & ne noircit perfonne ; il fe con- 
tente d'éclairer des rochers, & de la glace, fans les 
vouloir rompre. Mais fuppofons que je fuffe tout fou- 
fre, & tout falpeftre, que je fùffe enfin d'une matière 
auflî combuftible que vous, qui vous pleignez encore 
des maux de la jeunefle ; à quelle étincelle, je vous 
prie, pourrois-je prendre feu ? Vne perfonne fi pré- 
cieufe, qui eft venue de deux cents lieues chercher 
vn vieil mary ; qui a quitté la cour pour la Weftpha- 
lie ; qui eft icy dans vne gayeté continuelle \ qui fut 
ravie dernièrement de voir vne comédie chez les Jé- 
fuites (mais à la vérité, c'eftoit en bon latin )'> qui 
donne force audiances; qui s'entretient paifiblement 
avec M. Salvius, M. Vulteius, M. Lampadius ; qui ne 
s'effraye plus d'vn gros Hollandois, qui la baife rè- 
glement deux fois par heure, en toutes les vifites qu'il 
luy fait y qui reçoit agréablement à la fin de novem- 
bre, la première civilité d'vn autre ambafladeur qui 
lui confeiile d'apprendre l'allemand, pour fe divertir - y 
qui, avec tout cela, prend de l'embompoint à Munf- 
ter, & a vn vifàge de fatisfàélion ; qui partage fes 
heures entre les belles leélures & les audiances; qui 
avance la paix , autant par fes confeils que par fes 
prières ; qui difcouroit encore hier de Refervat, & de 
l'Autonomie ; bref, qui n'a pas feulement en vn haut 
degré la vertu des femmes ; qui en a beaucoup d'au- 
tres, quas fexus habere fortior optaret; & vous voulez 
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que fa converfation foit dangereufe ? / mine, ingrat is 
offerte irrife periclis>i, cœlum ipfum pete ftulriria. Je 
fuis marry de vous donner cette nouvelle, à vous au- 
tres couràfans ; mais en vérité, Ton paflfe fort bien le 
temps en vne abfence \ Ton ne fohge point pour tout 
à votre vilain Paris. Si Ton en écrit autrement à vos 
bonnes amies, détrompez-les fur ma parole ; & dites 
à Madame la marquife de Montaufier, que Ton rit fort 
bien icy ; qu'on y eft enjoué, & qu'il n'y a point de 
jours en toute lafemaine où Ton s'ennuye, fi ce n'eft 
vn peu le lundy , qui eft le jour qu'on écrit en France . 
Nos divertiflemens ontpaffé mefme jufqu'à ce point 
de choquer vne trouppe de comédiens qui s'eftant 
formez depuis peu dans la maifon, & n'ayant pas 
du tout fi bien réuflî que Bellerofe, quelqu'vn d'eux 
jetta l'autre jour vne lettre à k porte de M. Efprit, 
par laquelle il fe pleint de fes railleries, & y ajoufte 
des injures & des menaces. Vous pouvez croire que 
ce bon perfonnage a oublié de figner; & ainfi fon 
emportement eft tant plus méprifé que l'auteur en eft 
inconnu, & la caufe affez ridicule. Moquez-vous en 
donc avec nous, & quand il faudra venir fur le fé- 
rieux, ne mettez plus Paflerat, audeflus de Balde, en 
matière de poëfie, ni les dépêches du cardinal du 
Perron, audeflus de celles du cardinal d'Oflat, eu 
matières d'affaires (i).«Je ne vous faurois pardonner 

^i) Voicy le paffage rie Voiture qui auoit doniîé lieu à ce petit auer- 
tiffement : a Que ne vous contentez-vous, de par Dieu, de faire de bel- 
les «t bonnes depefcbes, comme celles du cardinal d'Oflat ; ou fi vous 
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vn fi grand méconte, fpécialement en ce qui touche 
mon métier ;*& je vous promets que pour bien con- 
duire vne négociation, &pour la bien écrire, ce der- 
nier eft fans comparaifon plus fort, & fur là manière 
duquel j'aymerois mieux me former, que fur celuy 
que vous me propofez pour exemple . Je ne prononce 
pas fi févèrement fur l'autre queftion 5 je n'en fay pas 
aflez dans l'hypercritique ; mais je me fouviens bien 
que Monfieur Bourbon ne confidéroit pas tant l'ef- 
prit de Paflerat, que fa force, & fon travail. De vray 
les feuls titres de fes poèmes où il entaïTe, en beaux 
termes à la vérité, tout jce que les anciens autheurs 
ont dit fur vn fujet, nous font bien paroiftre qu'il y a 
plus d'huile, & de siieur à fon fait, que d'invention, & 
d'imaginative. Je ne fais point de doute qu'il ne fuft 
plus favant que Balde \ mais fi l'invention, Scl'entou- 
fiafine font principalement le poète, celuy-cy le fur- 
pafTe de beaucoup. Je crois auffi que vous ne vous 
eftes pas donné la peine de le lire 5 les vers d'vn Jé- 
fuite ne vous promettent pas des fujets fort enjoués, 

juvenum curas &. libéra vina. 



Lifez néantmoins, je vous prie, l'ode 16 du livre v; la 
26 du livre vi 1 1 ; la 3 & f du 1 x. Je vous difpenfe de 
tout le refte, pourveû que vous ne trouviez pas mau- 



auez quelque ambition plus grande, comme celles du cardinal du Per- 
ron : fans vous auifer de ces autres-cy qui nous font enrager? » Lettre 
clxxxv 1. 
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vais que j'aye pafle les yeux deflus, & qu'il me foit 
permis quelquefois de quitter M. d'Oflat, 6» ad dul- 
cespaidumfecedereéMufas. Vous pouvez vous aflurer 
que la paix n'en fera pas retardée, & que, tout mal- 
heureux que je fuis , j'ay fujet de rendre grâces à Dieu, 
comme faifoic l'Empereur Antonin, de ce que j'ay fait 
peu de progrès en la rhétorique, & en la poëfie, dont 
les délices m'auroyent, fans doute, débauché de tout 
autre employ, fi je les eufle bien connues. Le temps 
que les autres donnent au jeu & à la chaiTe, j'ay droit, 
ce me femble, de le mettre à lire des vers, ou à vous 
faire deux fois Fan vn ramas de diverfes pièces, puis- 
que c'eft le feul prix de vos belles lettres, & que mil 
écus de rente ne valent pas que vous écriviez deux 
fois de fuite fans murmurer. Vrayment j'ay bien ma 
revanche à cette heure, Ton fe pleint fort icy de voftre 
taciturnité; mais ce ne font pas perfonnes d'impor- 
tance, ce n'eft que Madame de Longueville, cela ne 
vaut pas le parler. Tenez bon, & ne luy envoyez ni 
recommandations, ni lettres ; elle vous a fait faire de 
grans complimens, fes amis ont eu ocdre de foliciter 
voftre fouvenir ; elle leur a mandé plufieurs fois qu'ils 
ne luy laifTafTent rien perdre en l'amitié que vous luy 
avez promife ; en fin elle vous a fait dire qu'elle n'ef- 
toit pas à l'épreuve d'vn fi long mépris ; & tout cela 
demeure fans retour. C'eft peut-eftre, comme vous 
dites, que le commerce eft dangereux avec elle, & 
que vous prenez pour vous-mefme le confeil que vous 
me donnez. Mais la pauvre princeffe ne s'en peut 
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conibler. Comment! dit-elle, Jean de With fait ré- 
ponfe à Konigfmarch , les rochers répondent aux 
hommes, la parole revient du fond des cavernes, & 
les bois les plus fourds, quand j'ay jette mes cris, me 
les viennent redire. Là-deffus Monfieur fon mary alla 
conter les civilités que l'Archiduc & luy fe fàifoyent, 
pendant qu'il commandoit l'armée du Roy en Alle- 
magne ; & cela vous fit grand tort, que fert-il d'en 
mentir ? Je ne vous le pardonne pas moy-mefme qui 
vous ayme, & qui ne haïs pas le filence, comme vous 
favez. Mais quel moyen de vous défendre en cette 
occafion ! Quand vous feriez devenu tout philofophe 
& faturnien, & quand vous auriez perdu le fentimenc 
& la vie 5 tout au moins, ma chère pierre, vqus de- 
vriez parler, lorfque Madame de Longueville vous re- 
garde, comme fàifoit la fia tue de Memnon, lorfqu elle 
étoit éclairée des rayons du foleil. Si vous continuez, 
je ne doute point qu'on ne vous fafle icy voftre pro- 
cès comme à vn muet; donnez-y ordre, fi bon vous 
femble. Tout ce que je pus faire pour vous fut de 
payer de votre lettre à Monfieur le duc d'Anguien. 
Madame fa fœur la lut avec grand plaifir; & comme 
vn quart d'heure après, M. Efprit entra dans la cham- 
bre, elle fut fort aife d'avoir prétexte de la revoir, & 
fe leva de fa place, pour approcher du lieu où l'on en 
faifoit la leélure. Ce n'eft pas tout, elle envoya me la 
demander le lendemain, avec promette de n'en faire 
prendre copie que pour elle feule, & pour demeurer 
parmi fes papiers. Je ne vous diray point l'eftime 
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qu'elle en fit, cela paroift affez par l'hiftoire de ce qui 
s'eft pafle. Je me contenteray d'avouer, que c'eft vne 
des plus belles chofes du monde, de voir cette bou- 
che remplie de vos louanges, & que votre nom n'ha- 
bite nulle part fi magnifiquement. Ipfa equidem cum 
toto illo fplendore quo circumfunditur, nunquam tamen 
fpeciojius emicat quam cum de te dicere ingreffa eft. Mais 
ne vous attendez pas que je continue fur ce chapitre; 
il eft temps de jouer le rabaiffement de Guillon. O 
pauvre homme qui fentez encore : Unam malarum 
quas amor curas habet(i)\ O le piteux fpeétacle qu'vn 
amoureux de cinquante ans, qui noircit fes cheveux, 
& fa barbe, afin qu'une rieufe lui réponde : Tatri ne- 
gavijam tuo! A peine que je ne vous dis en cet en- 
droit toutes les injures que nos comiques mettent à 
la bouche d'vne femme qui furprend fon vieillard en 
débauche : Dix teneor quin qua te décent loquar;feneéta 
a tau vnguentatus per vias ignave incedis. Tout de bon 
cela m'étonne & me choque, pour l'amour de vous. 
Dix luftres que vous confefTez & quelque olympiade 
qui court, devroyent vous avoir racheté il y a long- 
temps. Cura* non ipfa in morte relingunt. Souvenez- 

(i) « . . . l'ay eflé retenu par vne fafcheufe affaire, qui m'eft fur- 
uenuë; &. qui me tient en grand foin, & en alarme: non pas propre- 
ment vne affaire, mais ' 

Vna malarum quas amor curas habet. 

Ne vous en mocquez pas, Monfeigneur. Autant voutj en pend deuant 
le» yeux. » — Voiture, lettre clxxxvi. 
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vous, je vous prie, du reproche qu'on fit autrefois à 
vn bonnette homme, quod effet aliéna etiam œtaie mu- 
lierofus. Je vous en ay averty il y a plus de vingt ans, 
quand je vous preflbis de prendre vne charge & que 
vous vous en moquiez. Vous voyez à cette heure que 
vous aviez befoin d Vn employ qui vous obligeât de 
.paflTer les nuits à la ruelle de votre propre lit, ou pour 
le moins de longs & pénibles voyages qui vous fifïent 
envifager vne heure de repos & d'indolence pour vos 
plus grandes délices : Otium ribi>.catule 3 moleflum ejt. 
Vous penfez échapper à ma cenfure, en difant qu'il 
m'en pend autant devant les yeux. Mais ce qui leur 
eft fi préfent & fi admirable, me remplit tout de ref- 
peél & de vénération ; il n'y a pas place pour d'autres 
penfées, & il y a long-temps qu'ils font accoutumez 
à ne faire paflTer dans mon cœur, que de l'aggrément 
pour les beaux objets. S'ils produisent quelque chofe 
de plus dans le voftre, la taupe d'efprit doux eft de 
meilleure condition que vous n'eftes. C'eft la partie 
que nous avons à garder, & à conduire plus foigneu- 
fement : Trimi inprœliis oculi vincuntur; & je ferois au 
defefpoir, fi on me venoit dire, M. Voiture fe fert de 
lunettes, tant il a peur d'affranchir trois jours de vie 
qui lui relient. Mais il eft bien temps de finir cette 
lettre, & de vous prier, Monfieur, très-férieufement 
qu'elle ne forte point de vos mains. Vous m'avez fait 
grand plaifir de ne donner aucun extrait de la précé- 
dente, il m'importe encore plus que vous en fafliez 
autant de celle -cy. 




LETTRE IV. 




De Munfter, le 26 juillet 164J. 



U Y, Monfieur, vous le faurez; mananriavita 
'fluminapramoneo ( 1 ), c'eft vn avertiflemen t 
qu il ayt à éviter les fleuves. Cela eft bien 
clair. Vous aurez veii, fans doute, la dernière ode du 
huitiefine livre, où il cafle fon lut de dépit : Jacuere 
centumfragmina terris. Vous favez qu'en l'endroit dont 
il eft queftion, la mufe luy reproche fon infblence, & 
dit, qu'elle ne luy donnera pas vne autre guitarre, 
nijî ad Gallia legatum refpexijfet> mais elle la luy prefte 
feulement. Et pour luy faire voir que ce n'eft qu en 
faveur dVn tiers, elle prédit qu'il la perdra dans les 
eauXypoJlquam encomia Galli confummant ; c'eft ce que 
vous vprrez accomply dans l'ode 28 du livre ix. 
Ne vous eftonnez pas que je vous envoyé fi tard 

(1) « . . . le n'ay tamais pu entendre manantia vita fiumina prct- 
moneo. Iecroy tjue c'eft en la 3 du ix. le l'ay demandé à Monfieur de 
Bailleul, &. à Monfieur d'Emery. Par ma foy ils ne l'entendent pas eux- 
mefmes. » — Voiture, lettre clxxxvii. 
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ce commentaire ; voicy la première heure de bon 
temps, que j'ay eue depuis deux mois : 

Noftros Fortuna labores 

Verfat adhuc, cafufque jubet nefcire futures. 

Je fuis ravy que vous elles fatisfait de la manière dont 
j'ay fait icy ma cour; votre approbation, en cela, 
vaut beaucoup. Vous y adjoutez des éloges qui m'em- 
barraffent, & je vous demande férieufement qu'ils 
foyent bannis pour jamais, occaluimus pridem adjjla y 
mais favez-vous par où je fuis encore tout tendre & 
ouvert? C'eft quand vous me récitez les bontez que 
Madame de Longueville a pour moy ; c'eft quand vous 
me parlez d'une Mademoifelle de Verpillière qui fe 
jette à voftre cou, 

Te tenet, abfentes alios fufpirat amores ; 

d'une Mademoifelle Louife, qui vous fait tant d'ami- 
tiez, à la mémoire de Munfter. Tout cela a été receu 
avec une joye & crédulité merveilleufe, j'en eftois 
meûne perfuadé, avant que d'avoir receu voftre let- 
tre . Voyez vn peu la confiance d'vn AUeman ! Je vous 
conjure de leur dire : qu'elles font toujours préfentes 
à Munfter & qu'il n'y a que M . de St-Romain, qui 
n'en eft pas d accord, c'eft poUr cela que nous avons 
efté brouillez, Sur tout, je vous demande vn grand 
compliment à Madame, qui foit bien ajufté à fa rai- 
fon, & à tous mes fentimens. Quelque bon jmpri- 
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meur que vous vous difiez, je vous avertis que j'y per- 
dray$ & fi j'aflfemblois moy-mefme les caractères, je 
ne pourrois pas bien marquer tout ce que j'ay de ref- 
peél & d'intéreflement pour elle. Audi n'eft-il pas be- 
foin de mettre tout en lumière, 

Pars adaperta fuit, pars altéra claufa feneftra?. 

Ceft ainfi que vous parlerez s'il vous plaift, & afin 
que vous ayez quelque chofe à dire : Voflignoria ha 
da fapere che ail' ambafciator di Mantoua, viene im- 
pofto con F ultime lettere, di mettere le cofe fue al- 
T ordine, per partirfi alla volta di Parigi, fra tre fetti- 
mane. Meglio la (ignora duchefla di Mantoua, altro 
non brama che Tadempimento del già propofto pa- 
rentado, la cui conclufione ( per quanto ho potuto 
fubodorare) pare fi rimetta a queft' inverno, cioè al- 
Tefito non folamente délia campagna, ma pur délia 
tutela, che finifce per tutto ottobre. E fe non vi pia- 
cerà preftarmi quella fede, che la mia verace pepna 
mérita, chiamerô in teftimonio, ed il cielo e la terra. 
State fano, e certo che non farà difcara cosi fat ta re- 
lazione a S. A. Sereniffima mia fignora padrona co- 
lendiffima, Ja fignora duchefla di Longavilla, queVios 
guarie. Supplicatela riverentemente per parte mia, di 
non far palefe a chi effer fi voglia, che fi riflette al fo- 
pra accennato concorfo di quei tempi, che termine- 
ranno infieme la minorità del principe , e li avveni- 
menti délia campagna. 
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LETTRES DE BALZAC A VOITVRE 



LETTRE I. 



çA çMonfieur de Voiture. 



Monfieur, 




I E N que la moitié de la France nous fépare 
l'vn de l'autre, vous eftes auffi préfent à 
mon efprit que les objets qui touchent mes 
yeux, & vous avez part à toutes mes penfées & à tous 
mes fonges . Les rivières, les campagnes & les villes ont 
beau s'oppofer à mon contentement, elles ne fçau- 
roient m'empefcher de m'entretenirdevous avec ma 
mémoire, & de regoufter les bonnes chofes que vous 
m'avez dites, jufquà ce qu'il me foit permis de vous 
aller encore efcouter. En deuflîez vous faire le vain, 

3 
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il faut que je vous advouë que je ne conçoy plus rien 
de grand ni de relevé que des femences que vous avez 
jettées en mon âme, & que voftre compagnie, qui 
me fut d'abord très-agréable, m'eft devenue entière- 
ment néceflaire . Vous pouvez donc croire que ce n'eft 
pas volontairement que je vous laide fi long-temps 
entre les mains de voftre maiftrefle, & que je fouffre 
qu'elle jouïfle de mon bien fans m'en rendre compte. 
Tous les momens qu'elle vous oblige de luy donner, 
font autant d'vfurpations qu'elle fait fur moy ; tout 
ce que vous luy dites à l'oreille, font des fecrets que 
vous me cachez, & avoir voftre converfarion en mon 
abfence, c'eft s'enrichir de mes pertes. Il n'y a point 
d'apparence pourtant de vouloir mal à vne fi belle 
rivale, de ce que vous eftes tous deux heureux, ni que 
je faffe mon afflidlion de voftre commun contente- 
ment. Pourveu que je trouve à mon arrivée que qua- 
tre mois ne m'ont pas effacé de voftre efprit, & que 
l'amour y laiffe quelque place à l'amitié, j'auray touf- 
jours pour moy le temps qui fe paffera à attendre 
l'heure d'vne affignation, & vous viendrez m'aider 
quelquefois à me confoler du malheur du fiècle, & 
de l'injuftice des hommes. Cependant au lieu où je 
fuis, comme je n'ay que de petites joyes, je n'ay pas 
auflî de grands defplaifirs : je fuis éloigné en pareil 
degré de la desfaveur & de la bonne fortune, & cette 
déefle inconftante, qui eft toujours occupée à ruiner 
les villes & les Eftats, n'a pas loifir de venir faire du 
mal au village. J'y voy des bergères qui ne fçavent 
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dire que ouy & non, & qui font trop groflières pour 
eftre trompées par vn habile homme. Mais pour le 
moins le fard leur eft aufli peu conneu que l'élo- 
quence, & à caufe que je fuis leur maiftre, elles fouf- 
friroient que je leur monftrafle, fi je voulois, qu'il n'y 
a pas loin de la puiflance à la tyrannie. Au lieu des 
bons mots, & des belles paroles de vos dames il fort 
de leur bouche vne haleine pure & innocente, qui 
fe mefle parmi leurs baifers, & leur donne vn gouft 
que vous ne trouvez point à ceux de la cour. Je mets 
tousjours hors de comparaifon lareyne que vous fer- 
vez, & pour penfer rien qui foit à la diminution de 
fa gloire, & ne croire pas que vous choififlez mieux 
que je ne rencontre, je fais trop particulière profef- 
fion de m'arrefter à voftre jugement, & d'eftre, 



Monfieur, 



Voftre, &c 



LevijoâiobreMDCXXV. 
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LETTRE II. 



zA IMonfieur de Voiture. 




Monfieur, 

I je ne me repofois fur voftre bonté, je pren- 
drois plus de foin à me conferver en vos 
bonnes grâces, & il ne partiroit point de 
courrier d'icy qui ne vous perfecutaft de quelqu'vne 
de mes lettres. Mais fâchant que vous n'exigez pas à 
la rigueur ce qui vous eft deû, & que vous ne voulez 
point que je prenne de peine à vou$ en donner, j'ai 
creû que je pouvois eftre négligent fans vous ofFen- 
fer, & qu'ayant fur moy vne puiflance abfoluë, vous 
en vferiez avec la modération des bons fouverains. 
Encore à préfent je continuerais à fuivre mon incli- 
nation, qui trouve des délices dans la pareffe, fi je ne 
jugeois nécefTaire de vous advertir que je fuis au 
monde, afin que vous ne penfiez pas avoir perdu les 
faveurs & les courtoifies que vous m'avez faites. J'eufle 
bien voulu vous pouvoir aimer toute ma vie, fans 
aucune forte d'intereft ni de confidéradon tempo- 
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relie. Neantmoins je ne fuis pas fafché de donner de 
l'honneur à mon ami, fourniffant de matière à fa 
vertu. Je CQnfens que ce foit vous qui teniez la partie 
fupérieure en noflre amitié, je veux dire le bien faire; 
& me contente de la moins noble & de la plus baffe, 
qui eft la reconnoiflance . Elle eft en mon âme, Mon- 
fieur, telle que vous la pouvez défirer dVn homme 
fort fenfible & fort obligé. Mais quand il n'y auroit 
aucune attache de vous à moy, & que fans ingrati- 
tude, je pourrois ne vous pas aimer, je vous fupplie 
de croire que la connoiffance que j'ay de voftre mé- 
rite ne me laifleroit point cette liberté, & que le ref- 
pedl naturel que nous devons aux chofes qui font 
plus parfaites que les autres m obligerait tousjours 
de vous honorer infiniment, & d'eftre comme je fuis 
de toute mon ame, 



Monfieur, 



Voftre, &c. 



A Balzac, le xv juillet MDCXXX. 
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LETTRE III. 



tA éMonfieur de Voiture. 



Monfieur, 



"Ty^^fL/ 




OUSfoyez le bienrevenude Flandre, d'An- 
gleterre Scd'Efpagne. Je ne me resjouïs pas 
feulement de voftre retour, je me deflafle 
de vos voyages. Car fi vous ne le fçavez pas mon 
efprit les a faits avec vous, & vous n'avez point pafle 
la mer que je n'aye efté proche du naufrage. Ceux 
qui fçavent aimer ne blafmeront point la nouveauté 
de ce compliment. I'ay eu ma part de tous vos accez 
de fièvre 5 j'ay beû de toutes vos médecines ; je vous 
ay accompagné en toutes vos advantures eftranges. 
C'eft donc avec beaucoup de raifons, que je vous 
remercie de ce que vous mettez mon amitié en repos, 
& qu'en terminant vos courfes vous finiffez mes in- 
quiétudes. Il vaut mieux, Monfieur, eftre perfonne 
privée en pays chreftien, où l'on connoifl la franchife 
& la courtoifie, que d'eftre ambafladeur chez les Mar- 
ranes, où l'on ne connoift ni la foy, ni le droit des 
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gens : & fi les Juifs ont dit que les fépulchres de Ju- 
dée eftoient plus beaux que les palais de Babylone, 
difons hardiment que la boue de Paris eft meilleure 
que le marbre de Madrid. Il eft plus honnefte d'ado- 
rer M. le Cardinal, que d'ofter feulement le chapeau 
au prefident Rofe & au Marquis d'Aytone : & ce nous 
euft efté vne nouvelle aufli honteufe que funefte, fi 
nous euffions leû dans les gazettes ces triftes paroles: 
Vnfils de France Te trouve au levg* du Roy d'Efpagne, 

atque ibi magnus, 
Mirandufque cliens fedet ad praetoria régis, 
Donec hefperio libeat vigilare tyranno. 

Grâces à Dieu, la face des chofes eft changée', & la 
liberté d'vn grand prince n'a coufté que la vie d'vn 
bon cheval. Ce fera ànoftre première veuë que vous 
me conterez toutes vos fortunes pafTées, & je vous 
porteray en revanche des nouvelles du defert, que 
nous defplierons dans la chambre de Monfieur de 
Chaudebonne. Mais eft-il vray qu'il en face encore 
eftat, & que je fois encore en fes bonnes grâces ? Pour 
le moins il eft bien vray qu'il ne fçauroit aimer per- 
fonne qui l'honore plus parfaitement que moy, &qui 
ait vne plus haute opinion de la beauté & de la no- 
blette de fon ame. Il eft tousjours vn des chers objets 
de mon fouvenir, & je le prens tousjours pour vn de 
ces parfaits chevaliers, qui ne fe trouvent plus que 
dans l'hiftoire de France. I'aurois grand befoin d'a- 
voir vn tel exemple devant les yeux, pour exciter la 
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langueur de ce que je fens en mon devoir, & pour 
me picquer de l'amour de la vertu. Les moindres de 
fes paroles m'eflevent & m'agrandiflfent l'efprit: le 
(eul fon de fa voix m'anime & me fortifie : & je ne 
doute point que je ne valufTe plus de la moitié que je 
ne vaux, fi je pouvois le voir vne fois le mois, & faire 
le tiers en vos belles conférences. Mais c'eft vn bien 
qui vous eft prefent & dont je fuis éloigné, quoyque 
j'aye deflfein de m'en rapprocher. Vous le pofledez à 
voftre aife, & n'en laifiez aux autres que le defir & 
la jaloufie. le ferois jaloux en effet, fi je ne vous ai- 
mois plus que moy-mefme , & fi vous ayant mille 
obligations, je ne devois pour le moins les recon- 
noifïre par le confentement que j'apporte à voftre 
bonne fortune. Soyez donc heureux, Monfieur, & 
croyez que je ne m'y oppoferay jamais, puifque je 
prefereray tousjours vos contentemens aux miens, & 
feray toute ma vie 

Voftre, &c. 



A Balzac, le iv novembre MDCXXXIV. 
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I.FTTRE IV. 



c/f ^Monfieur de Voiture, confeiller du T{py en fes confeils, 
maiftre d'hoftel ordinaire de Sa éMajejfe. 




Monfieur, 



E n'ay garde de vous efcrire vne lettre : ie 
fuis trop religieux obfervateur de noftre 
couftume, & crains trop de donner de la 
peine à voftre civilité. Elle vous obligeroit, peut- 
eftre, à vne autre lettre ; & ce billet ne vous demande 
quvne marque fans efcriture ; que la feule impreflion 
de voftre cachet, ut nefcio qua agreftiséMufa tuto aieat 
nojirum illum illuflrijfimum y 

Qui regum folet adverfos componere motus. 
Qui Gallum atque Aquilam conciliare poteft, 

Et Marti dare vincla, & terris pellere diras, 
Et fanftum optatee condere pacis opus. 

Si vous n'eftes trés-afleuré que je vous aime, que je 
vous honore, que je vous eftime infiniment, vous 
eftes trés-mal informé de ce qui fe pafle dans mon 
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cœur, & voftre efprit familier ne vous rend pas fidèle 
compte des chofes que Ton dit à cent lieues de vous . 

Efto mihi tu Sol teflis-, tu Dia Carentaj 
Vos Nympha?, num me vénères laudare pudicas 
Viéturi, vrbanofque fales, artemque placendi, 
Audiftis, folidumque altis in rébus acumen, 
Et bona vera animi, cum, me dicente, vel ipfe 
Coftardus filuit, facundior ille nepote 
Atlantis licet, fit Viéluri maxima cura, 
Coftardus, 8tc. 






-£*s< 




FRAGMENT DE BALZAC SVR LE SONNET D VRANIE 




ARLONS encore des deux fonnets. Ce- 
luy d'Uranie fut trouvé beau dez le jour de 
fa naiflance, & de ce jour-là jufqu'à celuy- 
ci, il n'y a guères moins de vingt-quatre ans. J'en 
parle comme ayant efté la fage-femme de ce bel en- 
fant, & l'ayant receu en venant au monde. Uranie 
ne le vit qu'après moy, & tout chaud qu'il eftoit, im- 
médiatement après fa production, je le portay au 
bon-homme Monfieur de Malherbe. 

A dire le vray, il en fut furpris. Il s'eftonna qu'vn 
aventurier (ce font fes propres termes) qui n'avoit 
point efté nourri fous fa difcipline, qui n'avoit point 
pris attache ni ordre de luy, euft fait fi grand progrès 
dans vn païs, dont il difoit qu'il avoit la clef. Pour 
moy, je fuivis ma couftume, & m'intereflay avec cha- 
leur, en ce qui regardoit la gloire de mon amy, Je 
loiiay fon nouveau-né fans exception & fans réferve : 
il me plût depuis la tefte julques aux pieds 
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BALZACil EP1STOLAE LAT1NAE 



Ioannes Ludovicus Balyacius Vincenti Viâuro. 



s. p. D. 




I S T O R I A M rerum mearum, varie nec ab 
vno auélore confcriptam, pervenifle ad vos 
non miror, praeftanriflîme Viélure. Miror 
tan tam, vbi minime decuit, animorum converfionem 
faélam effe, vt qui me ferebat in oculis, & fumma 
putabat dignum graria, jam vt fulguritum averfetur, 
propriique ipfum judicii pœniteat. Hic certe, vt de 
nulUus fcelere & perfidia queror, ita poflum multo- 
rum ftudia erga me & officia defiderare. Sola quippe 
mihi adeft confcientia innoxiae viœ, vnufque & al- 
ter, quem non novi, infirmiflimus defenfor, folatia 
magis litis quam virium auxilia. Nam neceflariis olim 
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meis vtor, quidem non iniquis, fpeélatoribus, fed, ne 
verum diflimulem, fpeétatoribus tantum, & qui bo- 
nx cauflae potius faveant, quam periclitantem ami- 
cum juvent. Hoftis intérim ventofiffimus, tanquam 
re bene gefta, quotidiana ovatione accipitur a fuis, & 
cum populo placuiffe fibi vifus fit, nonnullofque col- 
legerit plaufus multitudinis imperiœ, ingenio putat 
deberi quod maledicentiae debetur. Lege, fi tanti eft, 
fuperbas nugas, & importunam hominis loquacita- 
tem propius infpice ; fateberis famam illam, quam 
fibi tam malis artibus comparavit, non praemium fed 
furtum efle, fcriptaque mea impurius longe accepta 
ab eo, quam femefas illas dapes a diris & obfcœnis 
avibus, qux contaélu immundo fœdabant omnia, & 
nunc quoque apud Maronem menfas diripiunt piif- 
fimi principis. Sanéla fides, & lus publicum vbinam 
gentium habitatis ? Ea eft, Viélure, adulterae, vt fie 
dicam, manus audacia, vt & fpuria pro legitimis fae- 
pius obtrudat, & fuos plerumque foetus, aut a me alie- 
niflimos fupponat mihi. Ita ruina germanae & inge- 
nuae feripturae, optimifque verbis corruptis&peflimis 
fubftitutis, mentem meam, etiam dum nondum eam 
gladiatorio ftylo aggreditur, jam fraudibus & dolis 
fuis profligavit. Adde quot plauftra convitiorum in 
me indigniflîme effundat; quot aculeos virulentae 
fcurrilitatis in conjundliflimum mihi quemque con- 
jiciat; quot inhoneftis vocibus, & mutuo a fornice 
defumptis, afpergatnomen&exiftimationem meam ! 
Hoftis fane non erat, quicum in arena defeenderem, 
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Se plagas a maie fano inflidlas, focratica patienria 
concoxiflem 5 nifi me viri dignitate & fapienria prae- 
ftantes, ejufdemfervandaeexiftimarionismeae, corn- 
monefeciffent, cenfuiffentque non ingeniofam quo- 
que fatyram àlrius vulgi animum penetrare, quam 
vt folo contemptu crimina dilui poflent quae in me 
confingit. Refcriboigitur, ne quis filenrium in con- 
feienriam vertat, fed civiliter & more majorum re- 
feribo . Cumque vellet nonnemo, vt in eum cujus im- 
manitate violatus fum, aliquanto afperius inveherer, 
agam moderate, invita ipfa materia ôcreclamantibus 
hominibus, meaeque podus nature ferviam, quam 
alienae voluptad. Dicam ea, non quae ille audire de- 
beat, fed quae dicere ego debeam, porioremque ra- 
donem mei tuendi, quam illius invadendi habebo. 
Cum autem quae fkcimus, ea optimo cuique probata 
efle velimus 5 magni aeftimo feire quidfenrias tu, vir 
optime & dicendi peritiffime, cujus enim re intégra 
confilium exquirere maxime expediebat^ ejus in- 
cœpta, judicium nofle, plurimum eriam juvabit. 
Vale. 




lojïineî Ludovicus 'Bal^acius Vincenti Vi&uro. 



s. P. D. 



Semperne hillurias, Vincens, peccare docentes, 

Prœ manibus, vetitamque Artem Nafonis habebis? 

Solofne idalio natos fub fidere va tes, 

Vates effe putas, b nominis hujus honorem 

Promeritos? foline aras facrabis Amori? 

Vtquetuasjam deliciasfe gaudia dicam, 

Vel potius praefens ftudium, dignofquè la bores, 

Affiduufne leges ignavi fcripta Tibulli, 

Nilque voles prœter mollem didiciffe Petrarcham? 

Sat Nemefi, Laurœque datum 

Quid enim eft, per Deum immortalem, fie enim 
exclamare liceat, in illo beato, vt vos vocatis, Veneris 
regno ? Quid habet poefis veftra amatoria, leporum, 
ïuavitatum? Quid mellis & nedaris etiam habet, 
quod comparari debeat cum acerbitate & ferocia vir- 
gunculae chriftianae, de qua nobis mirabilia narrabat 
eloquenriflîmus Godellus? Romano principe impo- 
tente amore illam depereunti ; & modo jufla adhi- 
benti, modo preces ; modo agenti fuperbe & régie, 
modo abjeéle & ferviliter ; modo pollicenti fummae 
po'teftatis focietatem, modo intentanti vltimum fup- 
plicium, ita refpondifle credibile eft : 
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Ne tu durum animum molli corrumpere vita, 
Illecebrifque aulae, atque ipfius munere fceptri, 
Aut emiffarum fperes terrore ferarum, 
Carnificumque metu : perdis, vaniflîme, perdis 
Blanditiafque, irafque tuas, fc quicquid Averno eft 
Saevitiaeque, dolique. Vt tota nil agis arte, 
Nil, quas vnus habes, totius viribus orbis? 
Audi iterum, firmamque in cladibus afpice mentem, 
Non tua me promifla movent, fruftraque minaris. 
Eft animus mihi contemptor lucifque, tuique, 
Ridet fc infanos turbati peôoris aeftus. 
Régna tuis meliora, audax, per vulnera qusero, 
Admotifque puellam imbellem illudere flammis 
Et juvat U dulce eft, vitamque impendere Chrifto : 
Ule habeat noftros, contempto Caefare, amores. 

Mihi quidem videtur ita refpondiffe fortiflîma 
puella, & magnanimum fuum contempcum oppo- 
fuifle tori Romano Imperio, fecundae pariter & adr- 
verfae fortunae. Sed priufquam in illa animofa verba 
erumperet, id nempe ardentiffimis vous Deum opti- 
mum maximum rogaverat, vt periclitanti pudicitûe 
opem ferret; confervaret fibi eum animum, quem 
dederat ad eam diem ; auferret deniquc a fe atque 
corrumperet, fi quid erat pulchritudinis, cujus gratia 
perverfe amabatur. I nunc, Vincens Viéture, Ioco- 
rum, leporum, elegantiarum pater; & aliquid, (i 
potes, elegantius qusere in romarienfibus tuis libris y 
in illis hiftoriis, peccare ôcinfenire docentibus. Vale. 
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DVNCANI CERISANTIS VERSVS 



tAà Vincentem Viâurum (i). 



Amice, nil me ficut antea juvat 

Pulvere vel cyprio 

Comam nitentem peftere ; 

Vel quas Britannus texuit fubtiliter 

Mille modis varias 

la&are ventis taenias ; 

Vel quam perunxit Frangipanes ipfemet (a) 

Pelle, manum gracilem 

Coram puellis promere ; 

Vel delibuto roribus jafmineis 

Mungere linteolo 

(i) Inter Balzacii litteras, hos reperi verficulos Cerifantis, Gotho- 
rum legati, Viéluro fit Balzacio coniun&iflïmi. A. R. 

(a) a le ne vous fçaurois dire, Monfieur, combien j'ay eu de plaiftr 
de voir l'huile de lafmin, les gans de Frangipane, fit les rubans d'An- 
gleterre, dans des vers Latins. » Viâuri Epift. cxx. 
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Nares licet non humidas. 

Haec me beatum detinebant omnia, 

Cum leviter furerem 

Iam Corcyrilla, jam Chloë. 

Nunc militaris me cupido gloriee, 

Ingeniumque ferox, 

Acerbus fit mentis dolor (i), 

Traxere mundi fub latus, quo candidum 

Nec Venus aima pedem, 

Nec intulerunt Gratiae. 

Nunc eft bibendum cum viris pugnacibus, 

Quos, nid te patera 

Spumante totum proluas, 

Statim frementes videris, nec definunt 

Iurgia, dum cyathos 

Effufus inceftet cruor. 

Nunc eft bibendum, nunc decet ru&u gravi 

Tingere cum dapibus 

Mixto pavimentum mero. 

Marcvs Dvncanvs CER1SANTES. 



(i) « Expliquez-moy, ie vous fupplie, ce que veut dire 

ce mentis & acerbus dolor. le vous jure, que cela me met en peine. • 
Vifturi Epift. cxx. 
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LETTRE INEDITE DE BALZAC 



oA éMonfieur du ^Moulin (i). 




Monfieur, 

ES nouvelles marques que vous m'aves 
données de. vôtre amitié, me font extrê- 
mement chères, & M. Conrart vous peut 
aflurer qu'il neft point de perte qui me fiift plus fen- 
fible que celle d'un ami de vôtre mérite. 11 fçait à 
quel point je vous honore^ & qu vn petit mot neft 
point capable de me faire changer d'inclination (2). 

(1) L'édition in-folio de 1665 ne contient que deux lettres à Mon- 
iteur du Moulin ; celte que je publie icy eft inédite. 

(a) M. du Moulin) miniftre caluinifte, efloit extrêmement attaché à 
fon party, & M. de Balzac efloit catholique ardent; de là naiffoient 
des difputes fréquentes, mais qui iamais ne portèrent atteinte à leurs 
mutuelles & confiantes fympathies. 
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J'ay l'efprit fi peu querelleux, qu'il s'eft fait des livres 
contre moi, que je n'ay point leus de peur d'eftre 
obligé de les réfuter. Plufieurs fa tires font mortes par 
mon filence, que j'eufle fait vivre par mes réponfes, 
& je n'ay point défiré vne vidloire qui ne finit point 
la guerre. Ayant vefcu de cette forte avec des enne- 
mis déclarés, & qui me perfécutoient à outrance, je 
n'aurois garde aujourd'hui, Monfieur, d'eftre de plus 
mauvaife humeur avec vous, qui me témoignes tant 
d'affedHon, & d'ailleurs qui m'aves touché fi légère- 
ment, que je ne m'en appercevois pas , fi vous ne 
m'en euffiez vous mefme averti. Je vous confèfle 
franchement qne je ne fuis point dodleur ; auffi je 
n'en prens point la qualité, ni ne me méfie de dog- 
matifer, & il me fuffit d'adorer les myftères, que je 
laifle découvrir à de plus hardis que moi. Ce n'eft 
donc point m'ofFenfer, que de me reprocher l'igno- 
rance de ce que je fais profeffion de ne pas fçavoir, 
& vn particulier ne doit pas recevoir à injure quand 
on ne l'appelle pas magiftrat. Je vous ay déjà fait la- 
defTus ma déclaration & vous la verres imprimée 
dans le recueil, que M. Cpnrart me fera la faveur de 
vous envoyer. C'eft mon deflin (bon ou mauvais, je 
m'en rapporte à l'opinion d'autrui), mais quoi qu'il 
en foit, c'eft mon deflin y de ne pouvoir rien écrire, 
qui ne foit public. Il y a des imprimeurs fi vigilans, 
& qui trouvent de mes amis fi faciles, qu'il m'efl im- 
poffible d'avoir de fecret, & on guette toutes mes pa- 
roles pour me les ravir, fi toft qu'elles font forties de 
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ma chambre. Je ne fçaurois pourtant eflre fâché de 
cette dernière impreffion, puifqu'elle témoignera de 
nouveau à toute la France Teftime que je fais de 
votre do<5trine, & à vous, Monfieur, le defir que j'ay 
de me conferver vos bonnes grâces, avec la qualité 

De votre très humble & très affeélionné 
ferviteur. 

BALZAC. 



oA "Balzac, le 20 feptembre 1647. 
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FRAGMENT SVR CHRISTINE DE BOVRBON 

DVCHESSE DE SAVOYE (l). 




HRISTINE vefquit en l'opinion de tous 
en toute candeur de pudicité, jufques en 
l'an 1627, quand elle commença de don- 
ner quelque foupçon de faire brèche en fon hon- 
neur; de quoy le duc eftant averty, luy-mefine en 
donna information au prince fon fils. . . Elle s'a- 
mouracha dVn fien ferviteur nommé Pomeufe, &en 
Fan 1629, elle accoucha d'vne fille, qui maintenant 
eft femme du prince Maurice de Savoye, & que l'on 
croit fille de ce Pomeufe, lequel fut chaffé de Pié- 
mont, à coups de bafton, en la mefme année. . . . 

(i) Chriftirte de Bourbon, deuxième fille de Henry IV, époufa en 
1619 l'héritier prefomptif du throfne de Sauoye. Tout ce fragment eft 
tiré des manufcritsde Conrart. Ed. in-fol., t. xi, p. 581. 

f 
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Au mois de juin 1630, Charles-Emanuëi mourut à 
Saviglian. Voilà donc Vidtor-Amé & Chriftine fa 
femme devenus duc & duchefle de Savoye, & en la 
mort de Charles, vn œil moins fur les aéHons de 
Madame, qui alors accoucha d'vn fils nommé Fran- 
çois-Hyacinthe. . . . On crut qu'il étoit fils d'vn 
nommé St- Michel; & il y en a qui difent, que la 
fille qui eft mariée, eft aufli fille du diét St-Michel, 
qui avoit efté fon page. Vers le mois d'aouft. . . . 
Madame. . . . fe retira à Cherafco. On dit que là 
commencèrent les amours entre Chriftine & le 

comte Philippe d'Aglié Cela continua jufques 

en Tan 1635* , que tout fut découvert On dit que 

Madame accoucha d'vne fille , vn peu après la mort 
de fon mary, laquelle eft nourrie en fecret. Et au com- 
mencement de Tan 1639, elle eftoit groffe d'envi- 
ron deux mois, & par des injeélions & d'autres ar- 
tifices, on empefcha que le fruit ne vinft à maturité; 
mais il en eft venu à Madame vne fiftule à l'œil dont 
elle ne guérira jamais. L'an 1640, que Madame ef- 
toit en Savoye, elle fut à Grenoble pour voir le Roy 
fon frère, où l'on luy prefenta vn barbier, nommé 
Surville. ... Il fut deux ans fon mignon, le comte 

Philippe commençoit alors à vieillir Après lefquels 

entra en faveur le comte Janna. ... Il a maintenant 
plus de vingt mille efcus de revenu. . . . mais hors 
de la qualité de mignon depuis trois ans. Car alors, 
y entra en fa place vn jeune garçon qui a efté page 
du comte Philippe. . . . C'eft à ces gens-là miniftres 
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& maquereaux, que va coûte la fubflance de la cou- 
ronne de Savoye. ... Et pour vous parler en géné- 
ral des allions de Madame, je veux dire en deux mots 
qu'il ne vit aujourd'huy fur la face de la terre , pas 
vne femme plus tyrannique, plus débauchée en tou- 
tes fortes de lubricitez, &c. . . . 
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PIECES CONCERNANT FOVQVET 



lettre de l'abbé de 'Befiebat à Monfieur Fouquet. 




'AY trouué voftre fait aujourd'huy ; je fçay 
vne fille belle , & jolie , & de bon lieu , 
j'efperre que vous l'aurez pour trois cens 



piftolles. 




Lettre de Madame Scarron à Monfieur Fouquet. 




E hay le péché ; mais je hay encorres da- 
1 L*j4 uantage lapauureté ; j'ay receu vos dix mil 
v2^i écus, fi vous voulez encorre en apporter 

dix mille dans deux jours, je verray ce que j'auray à 

faire, je ne vous deffens pas d'efperrer. 




Lettre d'vne inconnue à Monfieur Fouquet. 




iUSQU ES icy, j eftois fi bien perfuadée de 
J |>M mesforces, que j'auroisdeffié toute la terre, 
■^2S[ mais j'auoue que la dernière converfadon 
que j'ay eue auec vous, m'a charmée. J'ay trouué 
dans voftre entretien mille douceurs, à quoy je ne 
m'eftois point attendue. Enfin fi je vous rencontre 
jamais feul, je ne fçay pas ce qui en arriuera. 




MADRIGAL (l). 



11 faut pendre Fouquet, j'en demeure d'accord, 

Il a trop abufé, Sire, de vos finances; 

Mais, fi l'on pend tous ceux qui méritent la mort, 

Il va bien couder en potences. 
Cependant tous les fonds font déjà deftinez, 
Et quand le charpentier en aura fait l'avance, 

Sire, fi vous ne l'ordonnez, 
Colbert ne paflera jamais cette dépence. 

(i) Ces vers, qui font fans doubte de Benferade, fe trouuent méfiés 
à d'autres poëfiesde luy, au t. ix, in-fol., des papiers deCoorart. 
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LETTRES DE MADAME DE MAVRE 

Ei- 
DE MADAME DE MONTAVSIER 




De Madame la marquife de Montaufier à Madame la comtejfe de Maure. 

T)'c/lngoulefme, le 12 juillet 16^9. 

E vous demande pardon, ma chère fœur, 
fi voftre aventure m'a fait rire huit jours 
durant; car de fonger qu'après avoir pris 
toutes vos précautions , vous trouvez Madame de 
Vilars au premier pas que vous Eûtes dans le monde, 
& en fuite cette affaire-cyj cela montre que la 
fagefle humaine eft fouvent confondue par la for- 
tune. Mais tout de bon, je fuis ravie que cette entre- 
veuë fe foit faite, & de fi bonne grâce. Je croy que 
cela eftoit nécefTaire. M. de Montaufier &moy avons 
trouvé voftre lettre comme toutes celles que vous 
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avez accouftumé d'écrire, je vous afleure que per- 
fonne ne l'a veuë que nous. Si j'avois eu un momenr 
de repos, je me ferois bien donné l'honneur de vous 
écrire plus-toft, mais fix jours après eftre arrivée icy, 
où nous avons eu toute la province à recevoir, nous 
fommes retournez voir M. le Cardinal, qui a pafle 
à cinq lieues d'icy. Il a falu aflembler toute la no- 
blette, pour fa réception, & fe tourmenter fiirieufe- 
ment par le plus grand chaud du monde 5 de forte que 
je croy, auffi bien que Mademoifelle de Vandy, 
que je fuis bien plus forte que je ne penfe 5 car je me 
porte fort bien de tout ce tracas. Je ne vous pourray 
apprendre apparemment, que les nouvelles que vous 
favez déjà, que Dom Louis fera le 2 y à Irun; que 
M. le Cardinal & luy fe verront dans vn couvent de 
Minimes, qui eft entre ce lieu-là, & St-Jean-de-Lus, 
mais pourtant fur les terres de France ; que les nièces 
demeureront à la Rochelle ; & que Mademoifelle 
Marie eft auffi trifte, pour le moins, que le Roy. 
Adieu, ma chère fœur, donnez-moy , je vous fupplie, 
quelquefois de vos nouvelles, & me croyez avec toute 
la paffion imaginable, 

Voftre très humble & très obéiffante fervante. 

Ivlie DANGENNES. 

M. de Montaufïer&ma fille vous affurent de leurs 
obeiflances. Nous vous demandons tous, de faire nos 
compliments à M. le Comte de Maure, s'il eft à Paris. 



-'*'»• • 
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De Madame la comtejfe de (Maure à Monfiear de Lyonne. 



*Du . . . novembre 16^9. 



Monfieur, 



E me trouvois déjà affez obligée à vous 
I \¥d renc ^" e grâces de toute la peine que nous 
vous avons donnée ma nièce & moy ; mais 
les fentimens que vous avez eu la bonté de me té- 
moigner, fur le peu de fuccès qu'a eu noftre affaire, 
me donnent vn nouveau fujet de vous faire de très 
humbles remercimens. En vérité, Monfieur, je fuis 
fi perfuadée qu'on ne peut avoir l'âme noble comme 
vous l'avez, & n'eflre pas vn.peu touché du mal- 
heur que nous avons eu dans vne caufe fi jufte , 
qu'encore que nous n'ayons jamais eu le bonheur, 
ni ma nièce, ni moy, de vous rendre aucun fervice, 
je n'ay nulle peine à croire que vous avez tous les 
fentimens que vous me faites la grâce de me témoi- 
gner. Mais pour cette faute que vous me marquez 
encore d'avoir parlé trop tard, vous voulez bien que 
je vous die, que je n'y faurois avoir de regret, ne me 
pouvant perfuader que j'aye à me prendre à autre 
chofe qu'à la malignité démon étoile, qu'il a falu qui 



->- 



S„ vr^-vr»-.* t 



80 L. DE M™ DE MAVRE 

aitfurmonté la bonne volonté de M. le Chancelier & 
vos foins, auflî bien que la bonne caufe. Je croy cer- 
tainement que fi mon interefl: ne fe fut pas trouvé 
joint à celuy de ma nièce elle auroit efté plus heu- 
reufe. Mais cette mefme étoile m' ayant fait en ma vie 
des maux incomparablement plus grans que celuy- 
là, je ne m'en veux pas plaindre davantage, & je puis 
dire, que ce qui ne touche que Fintereft, ne me de- 
meure pas long-temps fur le cœur. Je ne fay pourtant, 
fi je ne fais point vne faute de parler de cela comme 
d'vne chofe tout-à-fait perdue, voyant que M. le 
Chancelier veut que nous efpérions encore, & que 
vous avez aufli la bonté de m'y exhorter. J ay aflu- 
rément, Monfieur, toute la confiance que je dois 
avoir en fes paroles, & aux voftres ; mais il avoit déjà 
falu que je fifle quelque effort fur mon naturel, pour 
pouvoir efpérer, & Ton n'eft pas, ce me femble , à 
cette heure, en fi forts termes à beaucoup près, que 
Ton eftoit. Je nelaiflepasdefouhaiterpaffionnément 
que cela paffe encore par vos mains 5 & fi je pou vois, 
cependant, avoir le bonheur de me faire vn peu 
connoiflre à vous, j'efpérerois de pouvoir ajouter 
quelque chofe aux^bonnes difpofirions qui vous ont 
fait agir fi ciuilement, puifque vous verriez que j'ay 
vne âme fort capable de reconnoiflance, & que j ay 
le plue grand defir du monde de rencontrer les occa- 
fions de vous témoigner combien je fuis, 

Monfieur, 

Voftre, &c. 
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M. le Comte de Maure, Monfieur, prend la part 
qu'il doit à l'obligation que nous vous avons ma 
nièce & moy, il vous fupplie de le croire voftre très 
humble ferviteur, & encore que ma nièce ne forte 
guère plus qu'vnereligieufe, je vous la méneray auffi- 
toft que vous ferez icy . Elle vous fupplie, cependant, 
de croire qu'elle a le mefme reflentiment que moy, 
& qu'elle eft voftre très humble fervante. 




C<£Z5f<y4l*JCS$^y 




De Madame la comtejje de Maure à Madame la marquifede Montaufier . 




T>u } décembre 16^9 (i). 

U E LQU E plaifir que j'aye toujours à rece- 
voir de vos lettres, je n'aurois pas eu tant 
de peine à m'en pafler à cette heure, qu'en 
vn autre temps, puis-que vous eftes de retour pour 
moy, depuis cinq ou fix jours, par le moyen d'Alci- 
dalis, qui m'eft apparu, lorfque j'y fongeois le moins. 
J'en avois eu de fort mauvaises nouvelles, ayant feula 
conjuration que vous aviez faite contre luy ; & enfin, 
c'a efté pour moy vne vraye réfurreétion. Mais pen- 
fez-vous qu'on vous puifle pardonner d'avoir voulu 
priver le monde d'vn fi grand plaifir? Je ne vois pas 
que vous puiffiez réparer cela, qu'en vous réfolvant 
à le luy donner tout entier. Ce feroit vn terrible 
dommage qu'vne fi belle chofe demeurait imparfaite, 
& l'on fait bien que qui a pu l'inventer, peut l'ache- 
ver en fe jouant. En vérité vous devriez donner ce 
divertiflement aux autres, en vous le donnant à vous- 

(i) Cette lettre donnerait à penfer que non feulement le fond de 
l'hiftoire d'AIcidalis, mais auffy la forme appartient à lulie Dangennes 
&. non plus à Voiture. A. R. 
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mefme pendant le féjourque vous faites hors de Paris; 
& fi vous n'entendez pas aufli bien la guerre que fait 
Mademoifelie de Scudéry, vous avez auprès de vous 
vn affez bon fecours pour les combats par mer& par 
terre (car nous ne devons pas douter qu'Aicidalis 
n'en ait faitplufieurs, outre ceux que nous voyons 
qu'il a déjà faits); de forte que fi le monde m'en veut 
croire, on ne prendra aucune excufe en payement 
là-deflus. Sachez, au refte, que je n'ay pas eu befoin 
du fecours de l'auteur pour vous reconnoiftre ; je vous 
ay toutauflî-toft reconnue à ces grâces fecrettes qui 
vous ont fait eftre l'inclination de tout le monde ; à 
ce charme & à ce fon.de voix ; car pour les autres 
louanges, encore qu'on fâche aflez qu'elles vous ap- 
partiennent très-bien, elles pourroyent aufli fe trouver 
propres à quelques autres qu'à vous ; mais pour celles- 
cy, elles vous font, à mon gré, fi particulières, que 
je ne voy pas qu'on puft jamais prendre Zélide pour 
vne autre que pour vous. 




La comtejje de éMaure à Madame de cMontaufîer, fur fa nomination. 




R AYM ENT, ma chère fœur, il faut bien 
que je fois des premières à vous écrire, dans 
vne occafion, où il feroit difficile de pou- 
voir retenir fa joye. On eftoit fi peu accouftumé à 
voir les charges données félon le mérite, qu'encore 
que j'aye toujours fait de grandes exclamations qu'on 
puft penfer à d'autres , ayant vne Madame de Mon- 
taufier devant les yeux, je ne layfle pas de regarder 
cecy comme vn événement qui a quelquexhofe d'ex- 
traordinaire ; & de la façon que j'ay toujours parlé 
la-deflus, je m'attens bien qu'on viendra fe réjouir à 
l'hoftel de Troyes, auffi bien qu'à l'hoftel de Ram- 
bouillet. Il faut au refte que je vous die, que Made- 
moifelle de Montaufier a tant d'efprit, que l'autre jour 
que je l'entendis parler entre Madame voftre mère & 
moy, je fongeai toujours que je navois rien veû de 
tel àfonâge. Je ne vous dis rien deMonfieurle comte 
de Maure, il veut vous faire fes compliments luy- 
mefme; mais vous voulez bien que je fafle icy les 
miens à Monfièur voftre mary, non-feulement de la 
joye qu'il a de vous voir traittée de la cour comme 
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vous méritez de Tertre, mais encore fur ce que fon mal 
a fi peu duré. Adieu, ma chère fœur, confervez-vous 
bien dans le retour de voftre fan té, afin qu'elle re- 
vienne bien toft auffi bonne que je vous iafouhaite. 
Madame de Choify a eu raifon de vous dire que les 
pefches & les melons, avec les verres d'eau, ont rendu 
la mienne fort bonne ; mais j'ay fi peur que cela ne 
dure guère, que je ne m'en ofe encore vanter. 
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Lettre de Madame de Montaufier a Madame la comtejje de Maure. Elle 
répond au compliment que Madame la comtejje de {Maure lui avoit 
fait fur ce que le 1{oy l'a choifie pour eftre gbuvernante de fes en- 
fants (i). 



De Fontainebleau, ^ofeptembre 1661. 

R AYMENT je m'en fie bien en vous, & 
en Monfieur le comte de Maure, pour faire 
valoir vos amis en de telles occafions ; & 
je vous afleure , ma chère fœur , que s'il eftoit vray 
que mon mérite m'euft attiré quelque bonne fortune, 
j'en aurois vne double joye , pour voftre intereft à 
tous deux ; car on pourroit efperer de vous voir vn 
jour les plus grands feigneurs du monde. Je ne fau- 
rois dire tout ce que je fens pour les bontez que vous 
me faites l'honneur de me témoigner l'vn & l'autre, 
& quoy que j'attende le friflbn, car ma fièvre s'eft 
avifée de fe mettre en tierce depuis huit jours , je ne 
puis m'empefcher de vous donner cette petite marque 
de ma reconnoiflance en commun. Monfieur de 
Montaufiervous auroit remerciée, en fon particulier, 



. (1) le donne cette indication ainfi qu'elle eft efcrite dans les papiers 
«le Conrart. A. R. 
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& Monfieur voftre mary, s'il n'eftoit pour le moins 
auffi languiflant que moy. Nous vous afleurons de 
nos obeiflances. 

Ivlie DANCENNES. 

Comme je faifois écrire cette lettre , j'ay receu 
voftre féconde, dont je ne vous faurois affez rendre 
grâces, non plus que du billet que vous m'avez en- 
voyé de Monfieur le duc de Mortemar ; car il m'a 
tout-à-fait pleû. Je vous conjure ma bonne de l'en 
vouloir remercier en mon nom. L'imagination de 
Madame d'Aumorit eft admirable ; jamais perfonnc 
n'a penfé les chofes fi jufte-que vous. J'ayme bien 
mieux ma fille depuis que vous^ m'avez mandé, que 
vous l'aviez trouvée à voftre gré. 

Adieu, je vous embrafle de tout mon cœur. 





Lettre de Madame la comtejfe de tMaure a Madame la marquije 
de cMontauJîer 9 fur la naijance de zMonfieur le Vauphin. 



] novembre 1 66 1 . 



ARCE que j'ay la réputation d'eftre vne 
écriveufe , encore que je ri écrive plus vo- 
lontiers comme autrefois, vous ne trouve- 
riez pas bon que je remifle à Monfieur le comte de 
Maure, les compliments que Ton vous doit fur la 
naiflance de Mgr le Dauphin. Jç vous diray donc, 
ma chère fœur, qu'il me femble que je m'y interrèfTe 
encore vn peu plus par voftre intereft que par celui 
d'vne bonne françoife ; quoy qu'il foit vray que je 
fais fort bien mon devoir la-defTus, fans prétendre 
pourtant d'aller auffi avant que Monfieur le comte 
de Maure. Je ne fay fi vous favez que nous lui difions 
autrefois, Madame la marquife de Sablé & moy en 
de certaines occafions : Vous voila-t-il pas avec voftre 
gauloiferie ? Mais dans la vérité cette gauloiferie-là 
luy a donné vne joye extraordinaire. Cependant il 
a efté frondeur & nous n'avons point efté frondeufes. 
Cela rappelle qu'on ne peut faire fa deftinée. Mais 
parce que vous n'avez point tant de loifirs qu'autre- 
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fois de lire des fornettes, je veux finir tout court, en 
vous aflurant, ma chère fœur, que Madame voftre 
mère n aura guère plus de joye que moy quand vous 
reviendrez à Paris. 



LETTRE T>E McJVcA&fE VE CHOISV 
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LETTRE DE MADAME DE CHOISY 
A MADAME LA COMTESSE DE MAVRE 




T>u . . . décembre 165^. 

l'exemple de l'amiral deChaftillon, je ne me 
décourage pas dans la mauvaife fortune. 
J'ay fenty avec douleur la légèreté de Ma- 
dame la Marquife, laquelle, perfuadée par les Janfé- 
niftes, m'a ofté l'amitié que les Carmélites m'avoyent 
procurée auprès d'elle. Je vous prie, Madame, de luy 
dire, de ma part, que je luy confeille en amie de ne 
s'engager pas à dire, qu'elle ne m'ayme plus, parce 
que je fuis aflurée que dans dix jours que je fuis obli- 
gée d'aller loger à Luxembourg, je la ferois tourner 
cafaque en ma faveur. Entrons en matière. Elle trouve 
donc mauvais que j'aye prononcé vne fentence de 
rigueur contre Monfieur Arnaud; qu'elle quitte fa 
paffion, comme je fays la mienne, & voyons s'il eft 
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jufte, qu vn particulier, fans ordre du Roy, fans bref 
du Pape , fans caractère d'évefque , ni de curé , fe 
mefle d'efcrire incefTamment, pour réformer la re- 
ligion, & exciter, par ce procédé-là, des embarras 
dans les efprits, qui ne font autre effet, que celuy de 
faire des libertins & des impies. J'en parle comme 
favante, voyant combien les courtifans & les mon- 
dains font détraqués , depuis ces propofitions de la 
grâce, difant à tous momens : Hé ! qu importe-t-il 
comme Ton fait, puifque fi nous avons la grâce, nous 
ferons fauves, & fi nous ne l'avons point, nous ferons 
perdus. Et puis, ils concluent par dire : Tout cela font 
fariboles. Voyez comme ils s'étranglent trétous. Les 
vns fou tiennent vnechofe, les autres vne autre. Avant 
toutes ces queftions-cy, quand Pafques arrivoyent, 
ils étoyent étonnés comme des fondeurs de cloches, * 
ne fâchant où fe fourrer & ayant dé grands fcrupules. 
Préfentement, ils font gaillars, & ne fongent plus à 
fe confeffer, difant: Ce qui eft écrit eft écrit. Voilà 
ce que les Janféniftes ont opéré à l'égard des mon- 
dains. Pour les véritables chrétiens, il n'eftoit pas^ 
befoin qu'ils écriviflent tant pour les inftruire , chacun 
fâchant fort bien ce qu'il faut faire pour vivre félon 
la loy. Que Meffieurs les Janféniftes, au lieu de re- 
muer des queftions délicates, & qu'il ne faut point 
communiquer au peuple, prefchentpar leur exemple; 
j'auray pour eux vn refpedl tout extraordinaire, les 
confidérant comme des gens de bien, dont la vie eft 
admirable, qui ont de refprit comme les anges , & 
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que j'honorerois parfaitement, s'ils n'avoient point 
la vanité de vouloir introduire des nouveautez dans 
l'Egiife. Je croy fermement que fi Monfieur d'Andilly 
favoit que j'eufle l'audace de n'approuver pas les 
Janféniftes, il me donneroit vn beau foufllet, au lieu 
de tant d'ambrafïades amoureufes qu'il m'a données 
autrefois. Je ne vous écris point de ma main,, parce 
que je prens des eaux de Ste-Reyne, qui me donnent 
vn froid fi épouventable, que je ne puis mettre le nez 
hors du lit. Mais, Madame, la colère de Madame la 
Marquife ira- 1- elle, à voftre avis, à me refufer la re- 
cepte de la falade? Si elle le fait, ce fera vne grande 
inhumanité, dont elle fera punie en ce monde, & en 
l'autre. Je ne fay, fi à la fin, les eaux de Ste-Reyne 
efteindront ce Montgibel que j'ay dans les entrailles; 
mais jufques icy, elles ne m'ont pas encore fait grand 
effet. J'efpère que je pourray aller à Luxembourg 
devant Noël; & regardez quelle inclination j'ay pour 
vous; je fens vifiblement que j'en feray bien-ayfe, 
pour eftre plus toft voftre voifine, que je n'eufle efté. 
Les nouvelles de Pologne font toujours mauvaifes. Je 
vous envoyé la lettre que Defnoyers m'écrit. Je ne fay 
s'ils veulent, que l'on fâche le détail de leurs affaires ; 
c'eft pourquoy ne me nommez point, renvoyez môy 
la lettre, & me croyez voftre très humble & très paf- 
fionnéefervante. 
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LETTRE DE MADAME L'ABBESSE DE MALNOVË 
A MADEMOISELLE DE GOESLO (i) 




>U E LQU E répugnance que j'aye, ma chère 
tante, de répondre à vne queftionjqui me 
paroifl auffi difficile, & auffi inutile qu eft 
celle dont vous me demandez mon fentiment 5 je vous 
dois trop de complaifance , & je vous la rens avec 
trop de plaifïr, pour perdre vne feule occafion de le 
faire ; mais je vous diray franchement, que tout ce 
que vous me dites pour foutenir, & pour défendre 
voflre opinion, me perfuade bien que vous avez beau- 
coup plus d'efprit que moy 5 mais vous ne me per- 
fuadez pas que vous ayez pris le meilleur party, & je 
fuis toujours de mon premier avis, que s'il dépendoit 
de nous de favoir le paffé, ou l'avenir 3 on gagneroit 

(1) Eléonore de Rohan. 
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beaucoup plus à favoir le dernier, que le premier. Il 
me femble que la connoiflance de l'avenir eft bien 
plus vafte , & qu'elle renferme beaucoup plus de 
chofes que celle du paffé ; car il ny-a rien dans l'ave- 
nir qui puifle eftre connu fans révélation ; & dans 
les chofes du pafle, les plus confidérables font con- 
nues, fans qu'il foit befoin qu'elles nous foient révélées 
pour les favoir ; ainfi, l'avantage eft beaucoup moins 
confidérable. Pour ce qui eft de la Religion, on doit 
ce refpedl-là à Dieu , de n'en vouloir favoir que ce 
que la foy nous en apprend , toute curiofîté de ce 
cofté-là eft criminelle. Il faut croire, & fe foumettre, 
& rien davantage. Adam , comme vous le favez, fe 
laifla tenter à la curiofité ; il ne faudroit pas en faire 
autant, & il eft bon de s'en tenir à ce qui fe peut, 
pour demeurer dans les termes de ce qui fe doit. Au (Ti 
ne faut-il regarder la queftion dont il s'agit, que 
comme vn fimple jeu d'efprit , qui fert à divertir au 
préfent , fans pénétrer rien ni dans le pafle, ni dans 
l'avenir. Je conviens avec vous qu'il n'y-a point de 
curiofité plus raifonnable que celle que l'on a fur nos 
amis(i), & furtout, de ce qui fe parle dans leur cœur; 
mais je ne puis demeurer d'accord qu'on trouve piu& de 
plaifir, & d'vtilité à connoiftre ce qui s'y jeft pgfle, que 
ce qui s'y paflfera« Qu'importe que mon âme ayt efté 
fidèle à tout ce qu'elle a aymé^fi elle devient vn jour 
infidèle pour moy ? Je fay bien que cette connoiflance 

(i) Variante : Jes amis. 
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du paffé peut donner vne grande efpérance de l'ave- 
nir ; mais l'efpérance eft toujours incertaine, & Tin- 
certitude toujours cruelle , dans les chofes que Ton 
fouhaitte ardamment. Perfonne, cependant/ ne peut 
douter que l'avenir ne foit incertain ; car on a veii dans 
tous les fiècles & dans toutes les chofes du monde, 
des changements furprenans, dont l'amitié n'a pas 
efté exempte, & qui ne feroyent jamais arrivés, fi Ton 
avoit feu l'avenir. Je connois au contraire des per- 
fonnes qui ont efté inconftan tes, qui fe font corrigées, 
& qui font devenues fidèles 5 de forte que fi l'on euft 
jugé en de certains temps, de l'avenir par le paffé , 
on leur auroit fait vn très-grand tort. Pour moy je 
croirais que ce feroit vn fupplice de favoir tout le 
paffé, fans favoir rien de l'avenir, & j'aymerois prefque 
mieux ne favoir rien du tout ; car dans ce paffé qu'on 
(auroit, on verroit tant d'incertitude dans le cœur 
des gens, tant d'artifice, tant de froideur, & fi peu 
de fincérité & de véritable vertu, que l'on feroit mi- 
férable toute fa vie, n'ayant nul lieu d'efpérer mieux 
de l'avenir. Vous me direz, peut-eftre, qu'^n cet ave- 
nir on n'y trouveroit pas mieux fon compte, mais fi 
cela eft ainfi, l'avenir fervira du moins à nous détrom- 
per de tout ce que le paffé ne faùroit nous apprendre, 
puifqu'il ne peut que nous troubler & nous affliger, 
fans nous guérir, en nous laiffant toujours dans l'in- 
certitude, fi ceux qui ont tort aujourd'huy ne fe re- 
pentiront pas demain. Si on euft jugé de Néron par 
fes premiers fentiments, & par les premières années 
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de fon règne, on i'euft adoré, & fi on en euft preveu 
ia fuite, on euft défiré qu'il euft efté étouffé au ber- 
ceau comme vn monftre. Pour la juftice que vous 
voulez rendre à vn mérite que le paffé vous a fait con- 
noiftre, je fuis encore de voftre fentiment, qu'il n'y 
a rien plus doux, quand on y eft fenfible, que de faire 
voir qu'on le connoift, & à quel point on l'eftime; 
mais il n'y-a que la perféverance dans la vertu, qui 
rende vrayement digne d'vne éternelle louange, 
puifque l'on ne peut pas mefme dire, félon les fehti- 
ments d'un ancien philofophe, qu'vne perfonne ay*t 
jamais efté véritablement vertuëufe, lorfqu'elle peut 
ceffer de l'eftre. Ce font les principes de nos mouve- 
ments qui donnent à nos aélions le nom de vice, ou 
de vertu , & il faudroit voir ces principes dans leur 
fource, pour pouvoir porter vn jugement équitable 
du mérite ou du démérite de nos aélions ; mais comme 
on n'en peut juger tout-à-fait certainement, fur le 
paffé, il faudroit pour s'en affurer, connoiftre dans 
l'avenir fi cette fource ne fe gaftera pas ; car on void 
fouvent des perfonnes qui après s'eftre attiré l'admi- 
ration de tout le monde, durant quelque temps, fe 
rendent en fin, dignes de toutes fortes de mépris. 
Ce n'eft pas que je veuille dire qu'il ne faille point 
eftimer ce qui paroift eftimable ; car puifque nous 
ne connoiffons point le futur, nous ne favons point 
fi ces perfonnes-là fe démentiront, & il faut, en 
attendant, rendre juftice à leurs bonnes aéïions, & 
en faveur du paffé, bien juger de l'avenir; car autre- 
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ment on fe mettroit en danger de faire tort à ceux 
qui ont vn véritable mérite, & il vaudroit mieux, à 
mon avis, faire grâce à piufieurs perfonnes dont le 
mérite n'eft qu'apparent, ^/i/ag^z/ir bien (Telles, que de 
faire injjiftice à vne feule perfonne dont le mérite eft 
véritable. Toute voftre prudence, ce me femble, ne 
doit eftre employée que pour pourvoir à l'avenir , & 
toute l'expérience que lepaffenous a donnée ne nous 
eft vtile qu'à bien vfer du préfent , & à devenir plus 
fages ; car n'eft-il pas vray que quand je faurois qu'on 
m'a trompée, ce me feroit vne douleur prefque inu- 
tile ; au lieu que fi je fay quand on me doit tromper, 
je puis m'y préparer, & m'empefcher de i'eftre. Je 
fay bien que la connoiffance de l'avenir peut avoir 
des chofes très facheufes , & mefme pour l'amitié , 
parce que fi mon amie doit eftre fidèle dix ans , & 
inconftante après ce temps-là , la connoiffance de 
l'avenir me prive du plaifir que j'aurois eu jufqu'au 
temps que fon infidélité m'auroit efté connue ; mais, 
à moins que d'aymer à eftre trompée, on ne peut 
point défirer ce plaifir-là, & je voudrois perdre dès 
aujourd'huy toutes les amies que je. dois perdre vn 
jour par leur inconftance ; ce proverbe fi commun 
& fi véritable , que la fin couronne l'œuvre , eft vne 
preuve qu'il ne faut, furtout, juger de l'amitié que par 
fa durée ; qui n'ayme pas jufqu'à la mort, n'eft pas 
digne d'eftre aymé vn feul jour. Il y a vne connoif- 
fance que je voudrois excepter de l'avenir, c eft la 
mort des perfonnes que j'ayme, dont je ne voudrois 
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pas favoir le terme ; mais pour retendue de leur ami- 
tié, je la voudrais connoiftre dans r avenir, fans corn- 
paraifon mieux que dans le pafle, puifque c'eft cela 
feul qui en fait le prix, & le mérite, de force qu'eftant 
bien aflurée que vous verrez dans mon cœur vne 
fuite éternelle d amitié & de tendrefle pour vous, j'ay 
quelque regret que vous ne puiflîez du moins choifir. 
le party de défirer de voir que vous ferez également 
aymée de moy dans tous les temps. Il faut que je vous 
dife encore, ma chère tante, qu'après avoirbien fongé 
au pafle, &à l'avenir, je croirois plus agréable & plus 
vtile de favoir parfaitement le préfent, parce que cela 
me ferviroit fort à connoiftre ces deux autres temps, 
dont celuy-ià fait la liaifon ; car enfin , plus je les 
confidère en eux-mefmes, plus leurs ténèbres rebut- 
tent mon efprit, & ma curiofité, mais quand j'aurois 
la meilleure caufe & la plus ayfée à foutenir, je ne 
voudrois jamais que ce fuft contre vous. Ce feroit 
tout ce que je pourrais obtenir de moy, que de dif- 
puter avec vous la vérité ; mais jamais pour emporter 
la gloire de la difpute. Je cède volontiers à voftre 
efprit ; mais, pourmon cœur, vous trouverez bonqu'il 
ne cède pas au voftre, & que je le mette cofte-à- 
cofte , & but-à-but. Je defirerois paflionnément que 
vous puiflîez voir dans le mien le pafle, le préfent, & 
l'avenir, à voftre égard. Si cela eftoit, je défierois 
tout le monde de me pouvoir jamais nuire dans le 
voftre. 
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LETTRE DE MADAME CORNVEL 
A MADAME LA COMTESSE DE MAVRE 




Le 23 oftobre i6fç. 

OUS avons veû le marquis de Sourdis 
céans; fi M. le comte de Maure fe récrie 
du portrait que j'en fis il y a quinze jours, 
ce n'eft rien de le peindre de mémoire, il en faut faire 
vn fur l'original. Vous favez, Madame, qu'il n'y avoit 
pas trois femaines qu'il eftoit party de Paris, diman- 
che, qu'il arriva céans le matin. Il a donc veû quatre 
de fes maifons; Amboife , Tours , des religieufes 
proches de Tours ; affermé & rehauffé des terres ; 
vendu des hauts bois; gagné (cela entre nous) cent 
mille francs fur le marché avec le Roy ; mais, s'il vous 
plaift, n'en dites rien. Ha bafty en deux maifons; 
abbattu à Amboife ; ordonné des levées de la rivière 
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de Loire; avancé pour cela fon argent; fait fa provi*- 

fion de vin, de bougie Vous croyez donc, 

Madame, qu'à tout cela, & n'eftre que deux jours en 
chaque lieu, il n'a pas eu de temps de refte ? Excufez; 
il a fait vn roman, vers, profe, aventure. Je vous ay 
fouhaitée à la le&ure qu'il en fit faire à mon cadet; 
car rien n'eft pareil à vn homme âgé, qu'il décrit . . . ( i ) 
dont toute la contrée efl dépendante, par la confi- 
dération de fon âge, & de fes richeflès. Sa femme 
eft morte d'vne maladie incurable, & dès fon vivant 
chacun fongeoit à l'époufer . Il le fait amoureux d'vne 
perfonne qui fe marie en diligence, fans qu'il en fâche 
rien. Cela eft plaifant à nous, qui favons l'hiftoire de 
Madame Le Coigneux. Mais luy fe remarie à vne 
perfonne repréfentée comme vous , ou Madame de 
Rambouillet, par les prières de toute la contrée ; car 
ce n'eft qu'vn célèbre berger. Ce n'eft qu'vne de dix 
ou douze hiftoires de ce roman. De la mefme plume, 
il prend vn autre portefeuille , & a écrit mefme vn 
traitté de la Grâce, vn de la Médecine, & quelque 
autre de la Phyfique . Dans le carroffe il fait des de- 
vifes avec Dom André, lefquelles mon ignorance ne 
connut que pour emblèmes très-chétives , je m'en- 
hardis de luy dire ; il en convint, mais difant qu'elles 
eftoyent meilleures ainfi, qu'autrement, pour mettre 
fur des cheminées. Vous ne vous eftonnez pas, s'il ne 
m'a pas demandé comme je me portois , ni dit vn 

(i) Icy efl vn mot illifible. 



A M me DE MAVRE IOÇ 

mot fur ma maladie, en forte quelconque. M. l'E- 
vefque d'Orléans &M. d'Entragues difnèrent céans, 
comme luy . Il arriva trois heures avant eux, & coucha 
céans deux nuits; les deux autres n'y firent que difner . 
Ce fut pour traitter du raccommodement avec Mon- 
fieur, que je ne voy pas fi ayfé, à caufe des gens qui 
l'approchent, qui ont des veûës d'en éloigner le 
marquis de Sourdis, pour profiter de quelques-vnes 
de fes dépouilles. Mais il vivra long- temps, quoy- 
que je l'aye trouvé auflî changé qu'il m'a pu trouver 
changée, s'il y a regardé ; mais il y a lieu d'en douter, 
ne m'en ayant pas dit vn mot. Dom André m'en 
voulut parler, il coupa le difcours, pour dire, comme 
vous favez, ce qu'il avoit dans fa tefle. Vous le con- 
noiflez affez bien 5 & ne vous étonnez donc plus, ni 
moy auffi, s'il ne vous a jamais parlé de voflre rac- 
commodement avec M. le Cardinal, & de tout ce 
qui s'en eft enfuivy, car, à la quantité de chofes qui 
luy paffent dans la tefte , rien ne peut y demeurer 
aflez de temps , pour pafler au cœur ; les frivoles 
bouchent le paflage aux férieufes. 
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LETTRE DE MADAME LA MARQVÏSE 

DE RAMBOVILLET 

A MADAME LA COMTESSE DE MAVRE 

SVR LE SVIET D£ LA LETTRE PRECEDENTE DE MADAME CORNVEL 



Taris, le . . . oBobre 16^9* 



Q^-^^^^B/D 




OU S vous glorifiez, Madame , de ce que 
je me dois glorifier, & en vérité Madame 
Cornuël vaut trop; car rien neft égal 
à la defcription qu'elle vous a envoyée. Elle vaut 
mieux que tous les portraits qu'on a jamais faits, & 
fi ce n'eftoit, Madame, que je craindrois que vous 
croiriez peut-eftre que ce feroit mon intereft qui me 
feroit parler, fâchant bien que je ne puis efpérer au 
mariage que tant que vous ne ferez point veuve, je 
vous confeillerois de faire bien prendre garde que 
Ton n'empoifonnafl: Monfieur votre mary. Tout de 

8 
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bon, je trouve qu'il en court fortune ; car comme 
vous favez, le perfônnage n'eft pas méchant, à la 
vérité, mais il eft brufque, & ce qui eft fait eft fait. 
Après tout, Madame , je vous rens mille grâces de 
m'avoir fait part d'une chofe qui m'a plus fait rire, 
que je n'avois fait il y-a long-temps. Je vous fupplie 
que mon nom foit dans vn coin de la première lettre 
que vous écrirez à Madame Cornuël. Vous ferez vne 
grande charité au bon M . Conrart , de lui envoyer 
ce portrait. 
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LETTRE DE MADAME DESLOGES 
A MONSIEVR DE BERINGHEN, SON NEVEV 



AVANT SA REVOLTE 




Mon neveu, 

'INTEREST que j'ay à tout ce qui vous 
touche, m'oblige à vous avertir des bruits 
qui courent par deçà de voftre réuolte, 
confirmez par vne infinité de lettres de la cour, qui 
ne laiflent plus aucun lieu de doute, mefme aux plus 
incrédules : ce que j'ay celé tant que j'ay pu à ma , 
fœur, fâchant que fon efprit, déjà accablé de trif- 
tefle, amaffée de longue main, & caufée par vne 
fuite infinie de fâcheux accidens, ne pourroit réfifter 
à vne fi rude furcharge, dont la douleur luy feroit, 
fans doute, plus fenfible que la perte de tout ce 
qu'elle possède au monde de plus cher. De forte que 
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quand vous n'auriez que cette feule confidération, 
qui, deuant Dieu, vous rendroit coupable de la mort 
de celle qui vous a mis au monde, vous efles obligé 
de trauaiHer à la guérir au plus tôt, non feulement 
du mal, mais auffi de Fappréhenfion, & du foupçon, 
en fuiuant de point en point fes férieufes remontran- 
ces, qui font autant de commandemens que Dieu 
vous fait par fa bouche. Mais vous auez encore de 
plus forts argumens, qui vous exhortent à perfévé- 
rance, dont le principal eft le falut de voftre ame, 
qui vous doit eftre plus cher que tout ce que la cour 
vous peut faire efpérer de fortune, & d'auantages, 
lefquels ne font que terre & fange, au prix du tréfor 
incomparable que nous attendons au ciel. Confidé- 
rez, mon neueu, que le régne du Fils de Dieu n'eft 
pas de ce monde, & que noftre vnion auec luy con- 
fifte à porter la croix ; que plus nous fouffrons de 
misères en cette vallée de larmes, plus nous fommes 
allures de noftre gloire future, qui fera éternelle, & 
ce que nous pofledons icy bas ne dure qu'vn mo- 
ment 3 que la vanité du monde & la vérité céiefte 
font chofes incompatibles ; que ceux qui préfèrent 
celle-là aux grâces que Dieu leur préfente par le 
mérite de fon Fils, bien qu'enueloppées depines, 
font indignes d'y participer; que noftre Sauueur 
reniera deuant fon Père, qui eft au ciel, ceux qui le 
renieront deuant les hommes ; qu'il ne fuffit pas de 
croire du cœur, fi nous ne profefTons de la bouche, 
la vérité de fon Euangile ; que la religion n eft pas vn 
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jouet, & que Dieu ne fe paye pas de moqueries ni 
d'éclairciffemens ; qu'il veut eftre connu, & confefle 
en fincérité de cœur. La méditation de toutes ces 
choies, efquelles vous eftes fi bien inftruit que c'eft 
abufer du temps, que d'y vouloir ajouter, vous peut 
fortifier contre toutes tentations : car vous ne pouuez 
pêcheç par ignorance, & vous ne voudrez pas auffi 
malicieufement combattre la vérité, qui efï le pre- 
mier degré de péché contre le Saint-Efprit, lequel eft 
irrémiffible. Je fay qu'il y-a vn rude combat entre 
l'efprit & la chair, & que vous auez befoin d'y eftre 
fécondé de la grâce de Dieu : mais il ne la refufe ja- 
mais à ceux qui le craignent, & qui la luy deman- 
dent en fincérité. Je n'ignore point auffi que vous 
auez l'honneur d'eftre non-feulement fujet, mais do- 
meftique d'vn grand Roy, de qui le fervice femble, 
à quelques-vns, ne pouuoir compatir auec voftre 
créance : mais qui fait mieux que vous, qu'il n'y en 
a aucune qui enfeigne plus religieufement, & com- 
mande plus exactement, le deuoir &l'obeiflance des 
inférieurs envers leurs fupérieurs, que la noftre ? que 
ceux qui en font profeffion véritable ne peuvent, par 
qui, ni en quelque façon que ce foit, eftre difpenfés 
de cette obligation d'autant plus forte en nous, que 
nous la croyons moindre en toute autre religion ? De 
forte que fi vos aélions répondent à la profeffion, 
en laquelle Dieu vous a fait la grâce d'eftre né, & 
éleué, votre roy fe treuvera feruy de vous auec fidé- 
lité, & auec vne paffion très forte en tout ce qui re- 
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garde votre légitime vocation ; qui eft tout ce qu'il 
peut délirer de vous, les confciences eftant du ref- 
fort de l'empire du Dieu fouverain, & du tout libres 
de la juridiction des hommes ; auffi eft notre prince 
fi généreux, & fi bon & je diray fi pieux, qu'il ne 
voudra pas y apporter aucune contrainte ; moins 
commencer par vous, qui ne deuez pas appréhender 
de fervir de planche à la perfécution, entre vn mi- 
lion d'ames qui, en ce royaume, profeflent en toute 
liberté, & fans crainte, fous le bon pkifir de Sa Ma- 
jefté, & le bénéfice de fes édits, la mefme religion 
qui vous a elle enfeignée. Dieu voué y veuille con- 
firmer par fa grâce. Je te prie, mon cher neveu, de 
pardonner à mon zèle général & particulier, ce 
long difcours, & le prendre en bonne part, confi- 
dérant tous les deuoirs qui my obligent; j'efpère 
qu'il fera fuperflu, & que tu n'auras pas befoin d'ef- 
tre admonefté en chofe qui te touche plus que nul 
autre, & où il n'eft pas queftion de choifir, entre 
deux opinions problématiques, la meilleure; mais 
feulement de conferver le talent que Dieu ta donné 
en dépôt, ce que tu dois efpérer de fa grâce, en y 
apportant de ton côté les prières pour l'en requérir 
& le mépris des biens & honneurs du .monde. Sur 
tout, je te conjure, d'auoir compaffion de ta poure 
mère, & de croire que les douleurs de fon enfante- 
ment en te mettant au monde, n'ont efté en rien 
comparables à celles qu'elle fouffre maintenant à 
ton occafion ; il dépend de toy d'y apporter du fou* 
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lagement, ce que j'attens de la bonté de ton natu- 
rel; & cependant je continuëray mes vœux pour 
ta profpérité, eftant de tout mon cœur, ta bonne 
tante. 
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LETTRE DE MADEMOISELLE DE SCVDERY 
A MADEMOISELLE DE PAVLET (i) 



Mademoifelle, 




N fin, après avoir plufieurs fois penfé faire 
naufrage, je fuis arrivée au port de Mar- 
feille affez heureufement; mais quelque 
douceur que Ton puiffe treuver à fe repofer après la 
fatigue dvn long voyage, je n'en ay, néântmoins, 
point fenty de plus grande, que celle que je treuve 
à m'imaginer que du moins je ne m'éloigne plus de 
vous. Cette penfée a certainement quelque chofe 
qui flatte mon efprit, qui le délafTe, & qui le con- 



(i) I'ay confacré, dans ma Vie de Voiture, vn chapitre à Angélique 
Paulet, qui fut vn des principaux ornemens de I'Hoftel de Rambouil- 
let. ' A. R. 
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foie plus que tous les divertiflemens que Ton tache 
de me donner aux lieux où je fuis. Ce neft pas que 
je n aye treuvé à Marfeille toute la civilité, & toute 
la courtoifie poffible, & comme je fay que vous n'ef- 
tes pas marrie de favoir tout ce qui arrive à mon 
frère & à moy, il faut que je vous rende conte de 
quelle façon l'on nous traitte icy. Vous faurez donc, 
Mademoifelle, que nous avons treuvé en Madame de 
Mirabeau, vne des meilleures & des plus obligean- 
tes femmes du monde ; car elle ne (eut pas plutôt 
que nous eftions icy, qu'elle & Madame de Morge 
fa fœur vinrent pour nous obliger de prendre leur 
maifon ; mais comme nous ne le voulûmes pas faire, 
elles fe virent contraintes de nous inftruire de la cou- 
tume de la ville, qui eft d'eftre trois ou quatre jours 
fans fortir, pour attendre les vifites de ceux qui veu- 
lent vous en rendre. Et comme nous avions quel- 
que répugnance à fuivre cet ordre, elle nous dit que 
tout le monde de Marfeille fe tiendroit outragé, & 
croiroit que nous ne voudrions pas le voir, fi nous 
en vfions autrement. Le lendemain donc, & quatre 
jours depuis, mon frère & moy avons gardé la cham- 
bre. A vous dire vray, ce n'a pas efté fans voir de 
plaifantes chofes; car, pour vous les dire comme 
elles fe font paffées, je ne penfe pas qu'il y ait vn 
feul homme de quelque confidération dans Mar- 
feille, qui n'y foit venu, foit des gentils -hommes, 
des confuls, des officiers de galère, des juges, des 
eccléfiaftiques, des advocats, des marchands, des 
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matelots & mefme des forçats ; & pour les femmes, 
le nombre en eft fi grand, que j'ay efté contrainte 
d'en faire vn rôlle, qui préfentement fe monte à qua- 
rente-deux maifons différentes, où il faut que j'aille, 
qui veulent dire plus de quatre-vingts perfonnes qu'il 
faut demander. Je vous laifle à juger, Mademoifelle, 
fi de l'humeur dont je fuis, je n'ay pas là vne occu- 
pation bien divertiflante. Mais ce qu'il y-a de rare, eft 
que de tout ce grand nombre de femmes, il n'y en a 
pas plus de fix ou fept qui parlent françois ; fi bien 
que cela Élit vne fi plaifante çonverfation, que fi je 
vous la pouvois dépeindre, je vous en ferois rire. J'ay 
toutefois cet avantage, fans que je puiffe dire comme 
je i'ay acquis, que j'entends affez bien le provençal, 
& qu'ainfi je ne laifle pas de les entretenir; mais 
c'eft d'vne manière fi plaifante, qu'il faut l'avoir veu, 
pour le comprendre. Le plus fâcheux eft qu'il les 
faut conduire jufques au milieu de la rue, & qu'à 
chaque porte, il faut vne heure de compliment. 
J'efpère, toutefois, n'eftre pas long-temps en cette 
peine ; car comme elles paflent toute leur vie à jouer 
à vn jeu qui s'appelle le bafecle, que fans doute elles 
aiment pour fon antiquité, & qu'il n'y en a que trois 
ou quatre qui ne jouent que par complaifance , 
quand je leur auray rendu leurs vifites, je penfe 
qu'elles me laifferont en repos ; du moins le fou- 
haité-je ainfi. Après ces quatre jours de cérémonie, 
Madame de Mirabeau nous a traittés magnifique- 
ment. Elle a efté imitée de quelques autres, vn def- 
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quels nous a donné à dîner avec vne prodigalité de 
Montoron ; car en fin, il y avoit fix fervices admi- 
rablement beaux & bons ; les perdrix, les bifques, 
les ortolans, les entremets, les gelées, les conferves, 
les mufcats, les hypocras, les limonades, les fruits, 
& les confitures féches & liquides, y eftoyent avec 
une abondance inconcevable. Mais, après tout, au 
milieu de ce paradis des Turcs, je difois en moy- 
même, en fongeant à vous, un vers que Malherbe a 
dit autrefois, parlant de Madame d'Auchy : 

Où Califte n'eft pas, c'cfl là qu'efl; mon enfer. 

Tout à bon, MademoifeUe, je n'ay point furpris 
mon efprit avec vn moment de plaifir tranquille, de- 
puis que je fuis hors d'auprès de vous, mais pour 
n'oublier rien à vous dire, vous faurez encore que le 
lieutenant que mon frère a mis à Notre-Dame de la 
Garde, & qui eft vn affez honnête homme, & afTez 
riche, nous y a aufli donné à dîner le premier jour 
que nous y avons efté ; je ne vous dépeindray, s'il 
vous plaift, point cette cérémonie, ni ne vous feray 
point ouïr le bruit des canons, car la diftance des 
lieux ne le permet pas ; mais je vous diray, qu'en 
vérité, Notre - Dame de la Garde eft le plus beau 
lieu de la nature, par fa fituation. De la façon dont 
la place eft difpofée, il y a quatre afpedls différens 
qui font admirables. D'vn côté on a le port & la ville 
de Marfeille fousfes pieds, & fi près, que l'on entend 
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les haubois de vingt-deux galères qui y font. De 
l'autre Ton découvre plus de douze mille baftides 
pour parler en termes du pays. Du troifième, on 
voit les îles & la mer à perte de veiie. Et du qua- 
trième fans rien voir de tout ce que je viens de dire, 
on n'apperçoit qu*Vn grand défert, tout herrifle de 
pointes de rochers, & où la ftérilité, & la folitude, 
font auffi affreufes, que l'abondance eft agréable de 
tous les autres endroits. Auffi tôt que je fus arrivée 
à ce bel hermitage, ma première penfée fut de de- 
mander au prieur de Notre-Dame de la Garde, qui 
nous y dit la mefle, où efloit le tombeau de feu Mon- 
fieur de Meroiiillon, & comme il me l'eut montré, 
ma première dévotion fut pour cet illuftre mort. 
Vous me ferez, s'il vous plaift, la grâce de dire à Mef- 
demoifelles de Clermont que n'eftant pas en lieu de 
leur pouvoir rendre d'autres devoirs, j'ay du moins 
rendu ce pieux office à vn de leurs devanciers. Je me 
ferois donné l'honneur de leur écrire, auffi bien qu'à 
Madame leur mère, fur la perte qu'elles ont faite $ 
mais je vous avoue ma foibleffe 3 il y a fi long-temps 
que la mort eft introduite dans le monde, & qu'il y 
a des gens qui en écrivent & qui en parlent, que je 
ne treuve plus rien à en dire. Syncérement, Made- 
moifelle, je ne fay fi j'ay déjà pris le mal du pays ; 
mais j'ay l'efprit fi fay-néant, fi groffier & fi flupide, 
qu'il m'a efté impoffible d'ofer entreprendre d'écrire 
deux lettres fur ce fujet. Mais pour réparer ce man- 
quement, il faudroit que vous m'appriffiez qu'il fû 

9 
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arrivé vn grand bonheur à ces excellentes perfonnes, 
car je ne douce point que l'extrême joye que j'en au- 
rois ne me fît treuver l'art de le leur témoigner, & de 
leur perfuader que je fuis certainement vne de leurs 
plus paflionnées fervantes. En attendant cette agréa- 
ble nouvelle, vous me ferez la faveur de les aflurer 
de la continuation de mon très humble fervice ; & 
vous me ferez auffi la grâce de faire mes compli- 
mens à M. Conrart. Pour M. Chapelain, quoy 
que vous m'en difiez, il n'eft point jaloux de luy ; 
c'eft vne flaterie que vous m'avez écrite, qu'il défa- 
vouëroit, fans doute, s'il la favoit. Il y a deux chofes 
qui font qu'il ne le fauroit eftre, l'vne de ce qu'il 
eft afluré du rang qu'il tient dans mon efprit; & 
l'autre que je ne fuis pas aflez bien dans le fien. Vous 
favez, Mademoifelle, que cette paffion en dit vne 
autre, c'eft pourquoy fongez vne autre fois vn peu 
mieux à expliquer fes véritables fentimens. Quand 
j'auray rendu vne partie des vifites que j'ay à faire, 
peut-eftre lui demanderay-je vn peu plus férieufe- 
ment la continuation de fon amitié ; car pourveu 
que je ne luy écrive qu'vne fois ou deux en vn an, 
je penfe que la Pucelle n'aura pas fujet de s'en plein- 
dre. Au refte, Mademoifelle, je vous demande par- 
don fi je vous entretiens fi long-temps, & de chofes 
fi peu raifonnables, mais fongez que vous êtes ma 
plus grande confolation dans mon exil. J'ay eu vne 
douleur extrême de n'avoir point receu de vos nou- 
velles par cet ordinaire. Je fay que c'eft eftre incon- 
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fidérée que cTabufer de votre loifir comme je fkys 5 
mais vous elles bonne, vous me l'avez permis, & j'en 
ay grand befoin ; faites donc s'il vous plaît, lorfque 
vous ne pourrez pas me faire la faveur de m' écrire, 
que M. Major m'apprenne au moins, par vn billet, 
l'état de votre fanté, afin que mon imagination ne 
me faffe pas fentir des malheurs qui ne me font, peut- 
eftre, pas arrivez. Si je fuivois l'intention de mon 
frère, j'allongerois encore ma lettre, pour vous per- 
fuader fortement qu'il eft votre ferviteur très hum- 
ble, & très paffionné, mais comme l'heure meprefle, 
je ne vous diray plus rien, finon que je fuis toujours 
de toute mon âme, 

Mademoifelle, 

Votre très humble & très 
obéiflante fervante. 



De Marfeille, le 1 3 décembre 1 644. 



LETTRE DE M. GODEzAV, EVESQyE DE VENCE 
cA éMAVAME LzA. fMçARQVISE VE \zAWBOVlLLET 
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LETTRE DE M. GODEAV, EVESQVE DE VENCE 



MADAME LA MARQVISE DE RAMBOVILLET 



De Vence, le 27 feptembre îôfç. 



Madame, 




E n'oferois dire que je recommence à écrire, 
tant mon caradlère efl mauvais. Il vaut 
mieux dire, que je recommence à griffo- 
ner 5 mais avec tout cela, il me femble que mon pre- 
mier griffonage vous eft deû. Je ne fuis pas autre- 
ment griffon ; mes petites mains ne reflèmblent guère 
à des griffes, & je n'ay jamais griffé perfonne. Grif- 
foner des voyelles & des confones n eft pas vn grand 
crime, & cette griffonerie pourroit quelquefois de- 
venir vne fort belle peinture. A propos de griffo- 
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neurs, qu'avez-vous jugé de la griffoneufe Sapho, & 
de fa rupture avec fes deux vieux amis, qui font les 
moins griffonans que vous connoiffiez? Je n'ofe en 
juger qu'après vous, & je vous demande voftre fen- 
timent en fecret de confeffion, afin de régler le mien 
de (Tus. Cette nouvelle m'a tellement furpris, que je 
ne le puis jamais eftre davantage . Après cela, je dis : 

N'efpère plus, mon ame, aux amitiez du monde ; 

Le cœur des femmes eft vne onde 
Que toujours quelque vent empêche de calmer. 
Arténice a leur fexe & non pas leur foiblefle, 

Doéles déefles du Permefle, 

C'eft donc elle qu'il faut aymer. 

Ouy, Madame, je le répète en profe, c'eft vous qu'il 
faut, qu'on doit, & qu'on peut aymer en toute aflu- 
rance, fans craindre ni bizarrerie, ni inconftance, ni 
caprice, ni inégalité. Vous eftes digne de beaucoup 
de louanges, mais je croy que celle-là eft vne des 
plus glorieufes qui vous font deûës, & que vous par- 
tagez avec le moins de perfonnes. Il n'y en a point 
dans le monde, avec qui je ne difpute de la paffion, 
& de la fidélité, dans les occafions qui fe préfente- 
ront de faire paroiftre que je fuis, 

V re très humble, & très 
obéiflant ferviteur, 
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